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Où Von a tâché de joindre à une Théorie folide, 
la Pratique la plus sûre & la mieux éprouvées 

AVEC DEUX LETTRES , 

î. Sur la Compolîtion de quelques Remedes, dont oœ 
vante Futilité, & donc on cache la préparation. 

ÏI« Sur la nature & le fuccès des nouveaux Remedes, qu’o» 
propole pour la guérilondes Maladies Vénériennes* 
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A VERT J SSE MENT. 


H ippocrate a dit a quif 

étoit apparent que toutes 
les maladies étoient des ulcérés. 
Il eft vrai que je crois qu’Hip- 
pocrate en a trop dit, quelque 
extenfion que fes Commenta¬ 
teurs, pour lejuftifier, donnent 
à la lignification du mot Ulcéré. 
Mais du moins eft-il certain que 
prefque toutes les maladies loca¬ 
les font compliquées avec quel¬ 
que tumeur ; & que la fièvre elle- 
même eft fouvent accompagnée 
de tumeurs inflammatoires ou 
éréfipélateufes, dont elle eft ou 
la caufe ou l’effet. 

. a Libr. de Fraftur. §. xxxm. Edition^' 
Lindenianæ : Si guis alios morbos ulcéra ejje 
âixerit , habei & hicfermo aliguam verifimii 
liiudinem, 

• • • • 
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AVERTISSEMENT:\ 


Le Traité des Tumeurs ôc des 
(Jiceres peut donc être regardé 
comme un Traité élémentaire 


de Médecine , qui doit précéder 
l’étude des autres maladies, 6c 
fervir à en rendre la connoiffance 
plus fûre 6c plus facile. De-là 
vient que tant de Médecins par¬ 
mi les Anciens, ôc parmi les Mo¬ 
dernes fe font attachés comme à 
fenvi à écrire fur cefujet. 

C’efï cette matière, déjà fi fou- 
vent traitée, que j’entreprends de 
traiter de nouveau; 6c j’ai quel¬ 
que lieu d’efpérer que je n’auraî 
pas employé ma peine en vain. 
On peut dire de chaque partie 
de la Médecine, ce que Cicé¬ 
ron 15 a fait dire à Simonide fur 
un fujet très-différent ; que plus 
on veut l’approfondir, plus on 
y trouve^de difficultés à réfou- 


h De naturâ Deorum. §. %i* 



AVERTISSEMENT, vïj 

dre : Quanto plus confidero y tanta 
res videtur obfçurior. 

Ainfî le nombre de ceux qui ont 
écrit fur ce fujet* ne m’a point 
rebuté } il n’a fervi qu’à me ren¬ 
dre plus attentif à mon ouvrage f 
en me faifant comprendre que 
j’étois obligé de donner la grâce 
de la nouveauté à ce qui étoit 
connu , d’éclaircir ce qui étoit 
obfcur, de prouver ce qui étoit 
douteux y d’établir ce que je di- 
rois de nouveau : c Vetufiïs ncvi - 
tatem 9 obfcuris lucem, dubiis fi* 
dem 9 novis au6loritatem dure \ ÔC 

j’ai tâché de remplir ce dévoie 
autant que j’ai pû. 

Je n’ai rien avancé fur la na¬ 
ture & les caufes des Tumeurs 
& des Ulcérés, qui ne foit fondé 
fur la ftruâure connue des par¬ 
ties où eft le fiége du mal. Je ne 
connois que ce moyen d’éclaircie 

* Pftn. in præfat. Hiflor. Nat. 



vni AVERTISSEMENT, 


la théorie de la Médecine ; & c© 

% 7 

n’eft qu’en comparant avec l’é¬ 
tat naturel & les fondions ordi¬ 


naires des parties* l’altération que 
la maladie y caufe*. qu’on peut 
s’afïurer de la nature Ôc de la eau- 


fe de ces altérations ôc de ces 


défordrés 


Quant à la Pratique* j’ai eu 
foin de ne propofer que des re¬ 
in edes fûrs, efficaces * éprouvés > 
reçus par les plus habiles Prati¬ 
ciens. J’ai retranché abfolument 
tous les remedes inutiles ou inef¬ 
ficaces* qu’on ne laifle pas de 
tranfcrire aveuglément de livre 
en livre. C’eft à quoi il faut en 
venir fi l’on veut réformer la Pra¬ 
tique de la Médecine ; car la 
vaine oftentation d’une foule de 
remedes frivoles* infidèles* ne 
fert qu’à l’appauvrir i Copia inuti - 
Hum inopem facit . 

Lorfque j’ai propofé quelque 
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fentiment nouveau, j’ai tâché de 

l’établir par les preuves les plus 
folides ; mais je n’ai pas cru de¬ 
voir expofer ni réfuter les fenti- 
mens oppofés. Outre que le dé¬ 
tail en auroit été long & en¬ 
nuyeux , je l’ai regardé com¬ 
me inutile, fuppofé que ce que 
3’avançois fut vrai ; car la vérité 
fuffit dès qu’elle fe montre , pour 
dilliper les nuages de l’erreur. 

Je connois des Médecins qui 
aiment à remplir leurs Ouvrages 
de formules triviales ; mais je n’ai 
pas cru devoir les imiter. Ces; 
formules font toujours inutiles 
pour ceux qui ont quelques prin¬ 
cipes de Médecine , parce qu’ils 
fçavent faire eux-mêmes les com- 
binaifons des remedes, qui con¬ 
viennent aux cireonftances ; ôc 
elles font fouvent dangereufes 
pourles ignorans ôt les commen- 

cans ; parce qu’ils les employer^: 


:x AVERTISSEMENT. 

dans tous les cas fans difcerne- 
ment. 

J’ai tâché d’être court : la 
fcience de la Médecine eft lon¬ 
gue , & l’on a peu de tems pour 
l’acquérir : Ars longa, vit a bre* 
vis . D’ailleurs je fçais que les 
gros livres qui rempliffent les 
bibliothèques , ne font guères 
lus, & on n’en doit pas être fur- 
pris : les chofes inutiles ou étran¬ 
gères, dont ils font pleins, y étouf» 
fent ce qu’il peut y avoir d’utile 
©u d’important qu’on y cherche.. 
Mais en même tems, j’ai pris 
garde de ne point devenir obfcur^ 
en cherchant à me rendre court» 
Pour l’éviter, j’ai fuivi l’ordre 
le plus exact; j’ai mis chaque 
chofe à fa place ; j’ai développé 
les principes peu-à-peu & fans 
afieâation ; j’ai propofé d’avance 
les éclairciflemens nécefîaires 
pour réfoudre les difficultés qui 
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dévoient fe préfenter. Par ce 

moyen, j’efpere d'avoir applani 
le chemin à mes Le&eurs, & de 
les avoir mis en état de me fuivre 
& de m’entendre : Ordinis hœc 

virtus erit- 

Comme cet Ouvrage n’a été 
fait que pour le bien public, fans 
aucun retour fur moi-même, je 
n’ai pas voulu y mettre mon nom» 
Cependant pour lui concilier une 
confiance qu’on n’a pas ordinai¬ 
rement pour les livres anony¬ 
mes., je crois devoir avertir que 
c’eft l’Ouvrage d’un vieux Mé¬ 
decin , qui a paffé fa vie à étu¬ 
dier, à pratiquer ôc à enfeigner 

la Médecine» 


■$f\ s. 
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APPROBATION . 

J ’ai lû par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier , un Manufcrit intitulé : 
Traité des Tumeurs en général, dans lequel 
je n’ai rien trouvé qui puilTe en empêcher 
Pimpreflion. Cet Ouvrage ne peut même 
qu’être reçu très-favorablement, ainiî que 
l’ont été jufqu’à préfent tous ceux que 

l’Auteur a mis au jour. Fait à Paris, ce 1 6 
Janvier 1759. 

.Bo y e r , Chevalier de l’Ordre du Roi , 
Doyen de la Faculté de Médecine de Paris ^ 
& Cenfeur Royal. 



PRIVILEGE DU ROI. 


L OUIS, par ia grâce de Dieu , Roi de 
France 8c de Navarre : A nos amés 8c 
féaux Confeillers, les Gens tenans nos Cours 
de Parlemens, Maîtres des Requêtes ordi¬ 
naires de notre Hôtel, Grand Confeil , Pré¬ 
vôt de Paris, Baillifs 8c Sénéchaux , leurs 
Lieutenans Civils, 8c autres nos Jufticiers qu’il 
appartiendra, Salut. Notre Amé Pierre- 
Guillaume Cavelier, l’aîné. Libraire à 
Paris, Nous a fait expofer qu’il défireroit faire 
imprimer & donner au Public un Ouvrage qui 
a pour titre : Traité des Tumeurs en général, 
'Par M. * * *,s’il Nous jdaifoit lui accorder 
nos Lettres de Privilège pour ce néceflaires. 
A ces Causes voulant favorablement 
traiter l’Expofant, Nous lui avons permis de 
permettons par ces Préfentes de faire impri¬ 
mer ledit Ouyfage autant de fois que bon lui 


lèmblera , & de Je faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume pendant le tems de fi x 
années confécutives , à compter du jour de la 
date des Préfentes. Faifons défenfes à tous 
Imprimeurs , Libraires & autres personnes, de 
quelque qualité 8 c condition qu’elles foient, 
d’en introduire d'impreffion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéiflance : comme auflï 
d’imprimer ou faire imprimer, vendre , faire 
vendre, débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , 
ni d’en faire aucun Extrait fous quelque pré¬ 
texte que ce puilfe être, fans la permiffion 
exprelfe 8c par écrit dudit Expofant ou de 
ceux qui auront droit de lui, à peine de con- 

mcation des Exemplaires contrefaits, de trois 

mille livres d’amende contre chacun des con- 

pn y » en ^. 5 dont un . tiers à Nous , un tiers à 
1 Hotel-Die.u de Paris , l’autre tiers audit Ex- 

polant ou à celui qui aura droit de lui, 8 c de 
tous dépens, dommages 8c intérêts ; à la 
charge que ces Préfentes feront enregiftrées 
tdut au long fur le regiftre de la Communauté 
des Imprimeurs ôc Libraires de Paris, dans 
trois mois de Ja datte d’icelles ; ôc que l’im- 
prelïion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume 8 c non ailleurs, en bon papier 8c 
beaux caraêteres conformément à la feuille 
imprimée attachée pour modèle fous le contre- 
fcel des Préfentes ; que l’Impétrant fe confor¬ 
mera en tout aux Réglemens de la Librairie , 
& ^notamment à celui du io. Avril 171^. 8c 
qu’avant de l’expofer en vente le Manufcric 
qui aura fervi de copie à l’impreffion dudit 
Ouvrage fera remis dans le même état où 
l’Approbation y aura été donnée , ès mains 
de notre très-cher & féal Chevalier Chance¬ 
lier de France le fîeur de Lamoignon , 8 c 
qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique, un dans 

celle de notre Château du Louvre, ôc un dans 


celle de notredit très-cher & féal Chevalier 

Chancelier de France le S r de Lamoignon., 
:1e tout à peine de nullité des Préfentes. Du 
contenu defquelles vous mandons & enjoi¬ 
gnons de faire jouir ledit Expofant & fes ayans 
caufes pleinement & paifiblement, latrs fouffrir 
qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêche¬ 
ment. Voulons que la copie des Prélèntes , 
qui fera imprimée tout au long au commen¬ 
cement ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue 
pour duement lignifiée , & qu’aux copies col¬ 
lationnées par l’un de nos amés 8 c féaux 
Confèilleps. Secrétaires, foi foit ajoutée com¬ 
me à l’original. Commandons au premier no¬ 
tre Huiffier ou Sergent fur ce requis , de faire 
pour l’exécution d’icelles tous A des requis 8 c 
néceffaires, fans demander autre permiffion , 
& nonobftant clameur de Haro, Chartre Nor¬ 
mande 8 c Lettres à ce contraires. Car tel effc 
notre plaîfir. Donné à Verfàilles le vingt-hui¬ 
tième jour du mois de Mars, l’an de grâce 
mil fèpt cens cinquante-neuf, 8 c de notre ré¬ 
gne le quarante-quatrième. Par le Roi en fon 
jÇonfeil. 

LE BEGUE. 

Reeifiréfur le Regifire XIV. de la Chambre 
Royale des Libraires & Imprimeurs de Paris , 
ji°. 49 r • fol. 33t. conformément aux anciens 
Règlement, confirmés par celui du 18. Février 
A Paris , 1 e 3. Avril 1759. 

P# ,G« LE MERCIER, Syndic» 
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TRAITÉ 


TUMEURS- 

Des Tumeurs en général . 

es. Tumeurs en général 
font des élévations , ou 
éminences qui débordent 
au-delà du niveau des par¬ 
ties voiiines. 

On diftingue dans les Ecoles les 
Tumeurs en naturelles * non-naturelles 
& prceter-naturelles ou contre-nature. 

Les Tumeurs naturelles font celles 
qui appartiennent à la conformation du 
corps, comme le nez, les pommettes 
du vifage, les oignons du gros doigt 
du pied. Les non-naturelles n’appar¬ 
tiennent point à la conformation natu¬ 
relle du corps j mais furviennent à 

Tome I. A 
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s. Traite' 

quelques parties pour des ufages par¬ 
ticuliers , comme la grolfeur du ventre 
dans les femmes enceintes. 

Enfin les prœtër-naturelles ou con¬ 
tre- nature , qui doivent faire la matière 
de ce Traité, font celles qui arrivent 
contre l’ordre de la nature, ôc qui 
font par conféquent de véritables ma¬ 
ladies. 

Ces dernieres Tumeurs viennent en 
général de deux caufes ; ou du dépla¬ 
cement de quelques parties du corps, 
folides ou molles ; c’eft ainfi que la lu¬ 
xation de la tête dé l’humérus produit 
une tumeur dans l’aifielle, & que la 
defcente de l’épiploon ou du boyau 
produit une tumeur dans l’aîne ; ou de 
l’amas de quelque humeur retenue dans 
quelque partie. 

Ces dernieres Tumeurs portent le 

nom de tumeurs humorales ; & c’efi de 

ce? tumeurs que nous flous propofons 
de parler dans ce Traité. 

On en fait ordinairement quatre 
genres, fçavoir le phlegmon, l’éréfi- 
pele, l’œdême, & le fquirrhe. Cette 
divifion a été généralement reçue par 
les anciens Auteurs, chez qui on avoit 


DES Tu M EV R S. 3 

foin de l’accommoder au nombre des 
différentes humeurs , qu’ils admettcient 
dans le corps ; ainfi les phlegmons dé- 
pendoient du fang, l’éréfipele de la 
bile, l’œdême de la pituite, & le fquirrhe 
de la mélancolie. Mais cette divifion 
toute reçue qu’elle eft, paraît être vi* 
cieufe par plus d’un endroit. 

i °. Parce qu’elle diflingue les phleg- 
mons de l’éréfipele, qui font pourtant 

dans le fond la même efpéce de tu¬ 
meur. 

2 °. Parce qu’elle ne comprend pas 
les tumeurs formées ou produites par 
l’air, connues fous le nom (Temphyfême, 
ou tumeursJiatueufes, 

3°. Parce qu’elle ne comprend pas 
les tumeurs formées par la graifTe,épaif- 
fie & accumulée dans fes propres cel¬ 
lules , connues fous le nom de tumeurs 
graiffeufes. 

Il vaudrait mieux, enfuivant les dif¬ 
férentes caufes des tumeurs, les diftin- 
guer en tumeurs produites par le fang, 
comme le phlegmon & l’éréfipele ; en 
tumeurs produites par la lymphe, com¬ 
me l’œdême ; en tumeurs produites par 
les humeurs récrémentielles, comme le 

A ij 
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fquirrjie; en tumeurs produites par l’aîr 5 
comme l’emphyfême;,enfîn en tumeurs 
produites par la g rai de, comme les tu¬ 
meurs graifteufes. 

Cependant après avoir averti des 
défauts de la divifion ordinaire des tu¬ 
meurs , je crois que le mieux eft de la 
fuivre dans ce Traité, & de fe confor¬ 
mer par ce moyen à un ufage établi 
dans tous les Auteurs qui ont traité de 
cette matière. 

On partagera donc cet Ouvrage en 
quatre LivreSjOÙ l’on parlera par ordre 
du phlegmon & de l’éréfipele, de l’œ- 
dême & du fquirrhe ; mais on ajou¬ 
tera un cinquième Livre pour expofer 
l’emphyfême., les tumeurs graifleufes, 
ôc les autres tumeurs qu’on ne peut pas 
rapporter aux quatre genres princi¬ 
paux. 

Il faut avertir que les tumeurs des 
quatre genres, que nous venons d’ad¬ 
mettre peuvent être (impies & com- 
pofées. Elles font (impies quand la tu¬ 
meur n’a que les caraéleres qui lui font 
propres ; ainfi le phlegmon eft (impie 
quand il n’a que le cara&ere qui lui ap¬ 
partient; elles font au contraire com- 
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pofées, quand aux carafteres qui leur 
font propres, elles joignent les carac¬ 
tères des autres tumeurs ; ainfi le phleg¬ 
mon ell compofé , & appelle phlegmon 
éréjîpélateux , œdémateux ou fquir- 
rtieux, quand avec les fymptômes qui 
lui font propres, il renferme les lignes 
ou fymptômes de l’érélipele 3 de l’œ- 
dême, ou du fquirrhe : de la même ma¬ 
niéré Féréfipele peut être phlegmo*- 
neufe, œdémateufe oufquirrheufe; l’œ- 
1 dëme phlegmoneux, éréfipéîateux ou 
fquirrheux ; & le fquirrhe enfin éréfi- 
pelateux 5 phlegmoneux ou œdéma-^ 
teux. 
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LIVRE PREMIER. 

Du Phlegmon & des Tumeurs 

phlegmoneujes. 





CHAPITRE PREMIER 

E*# Phlegmon ou Inflammation . 


Description. 

I. Il se forme dans toutes les 

parties molles du corps humain des tu¬ 
meurs éminentes avec chaleur, dou¬ 
leur, tenfion , rénitence & rougeur, 
dont la rougeur fe foutient malgré la 
compreffion. Ces fymptômes font tous 
eiTentiels à ces tumeurs, mais ils ne s’y 
trouvent pas toujours au même de¬ 


gré. 


; II. Cette elpéce de tumeur eft com¬ 
mune à toutes les parties molles du 
corps ^ ainli qu’on vient de le dire ; 
grailTeufes, charnues, membraneufes, 
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tendineufes, aponévrotiques ; mais elle 
efl: plus ordinaire à la peau, aux vif- 
ceres, aux mufcles , où les vaiffeaux de 
fang qui en font le véritable fiége > font 
en plus grand nombre. 

III. Quelquefois cette tumeur efl 
bornée, & l’on peut en marquer le con¬ 
tour ou la circonfcription ; mais le plus' 
fouvent elle finit par une dégradation 
infenfible qui ne permet pas d’en fixer 
les limites. 

IV. Cette tumeur efl: quelquefois- 
fans fièvre , mais pour l’ordinaire la 
fièvre l’accompagne avec les fymptô*î 
mes qui lui font propres, la chaleur $ 
l’infomnieja foifjes redoublemens,&c. 
Quelquefois la fièvre précède la tu¬ 
meur , & alors la fièvre efl: effentielle ÿ 

é 

&la tumeur fymptomatique. Quelques 
fois la fièvre & la tumeur furviennent 
en même tems, & alors elles dépen¬ 
dent l’une & l’autre de la même caufe £ 
mais le plus fouvent la fièvre furvient 
à la tumeur & en efl l’effet ou le fymp- 
tome. 

V. Cette tumeur a été appellée par 

les Grecs , c’efl>à-dire, incen ■* 

dium } à caufe de la chaleur qui l’ac- 

Aiv 
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compagne ; les Latins par îa meme 
raifon lui ont donné le nom cTinfîam- 
matio. On fe ièrt en François de ces 
deux noms pour la défigner, mais ce¬ 
lui d’inflammation efl: le plus commun. 

^ VI. On diftingue quatre états ou pé¬ 
riodes dans l’inflammation. 


i°. Le commencement J & 2 0 , Vaug¬ 
mentation , où les accidens que l’on 
vient de marquer commencent & vont 


en augmentant. 

3°. U état ou la conjîjîence^ où les 
accidens fe maintiennent dans le même 
degré. > 


4 °» La diminution ou la réfolution , 
où les accidens diminuent, & où les 
tumeurs fe diflipent peu à peu. 

Quelquefois, au lieu de la réfolution, 
la fuppuration furvient, dans laquelle 
après que les accidens ont été portés 
au plus haut degré, la tumeur fe met 
en fonte & forme un abfcèsou apoflême. 
Daut res fois, ce qui efl: encore plus fâ¬ 
cheux, dans l’état même du mal la tu¬ 


meur noircit, s’affailfe , devient indo¬ 


lente & la gangrène furvient, & efl 
bientôt fuivie du Iphacèle. 
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1°. Les Phlegmons font internes 
ou externes. Internes , quand ils occu¬ 
pent quelque partie interne. Externes, 
quand ils ont leur fiége dans les parties 
extérieures. 4 

2 °. Ils font grands ou petits , & on 
juge de leur grandeur ou de leur pe- 
titeffe. i°. Par l’élévation. 2<>. Par l’é¬ 
tendue. 3°. Par la rénitence de la tu¬ 
meur. 4°. Par le degré de chaleur, 
rougeur & douleur. 

3 °. Quelquefois ils font accompagnés 
de la fièvre , & ils font quelquefois fans 
fièvre. La fièvre les accompagne pref- 
que toujours quand ils font grands, fur- 
tout s’ils font internes. Ils font fans fiè¬ 
vre dans les autres cas. 

4°. Tantôt ils font circonfcripts, c’eff- 
à-dire, bornés; & tantôt non-circonf- 
cripts , c’eft-à-dire , que leurs bornes 
font indéterminées. 

p 0 . Ils font fimples , quand ils n’on c 
point de fymptôme qui ne leur foit pro¬ 
pre ; & compofés , quand avec les fympi. 
tomes qui leur appartiennent, ils ont 

quelques fymptômes des autres tu- 

Av 
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meurs. Alors on les appelle Phlegmons 
éréjipèlateux j œdémateux , ou fquir - 
rheiiXj félon qu’ils ont quelques fymp- 

tômes de l’éréfipele , de l’œdême, ou 
du fquirrhe. 

6 °. Enfin, on les appelle Jyftrophi- 
ques lorfqu’ils tendent à la fuppuration y 

& non fyjlrophiques lorfqu’ils tendent k 
. la réfolution. 

Cau ses, 

La chaleur , la rougeur & la 
douleur pulfative, qui font elfentielles 
dans le phlegmon, prouvent que cette 
tumeur dépend d’un amas de fang,, 
qui a peine à franchir certains vai£r 
féaux, 8 c qui s’y accumule contre l’or¬ 
dre naturel. On fçait que les artères 
qui portent le fang aux parties, après 
plufieurs fous-divilîons, parviennent à 
la petiteffe des artères capillaires, & 
forment dans la partie même un double 
lacis ou réfeau, Vun d’artères capillai¬ 
res,, qui s’entre-communiquant par un ' 
nombre infini d’anaEomofes latérales , 
vont enfin aboutir aux principes cor- 
relpondans de la veine qui doit re¬ 
prendre lefangj 8c Vautre, de pareils 
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tfâjfifeaux capillaires lymphatiques ? qui 
naiflant de ces petites artères, & après 
s^être anaftomofes en plusieurs façons, 
vont fe rendre dans un rameau lym¬ 
phatique , qui porte la lymphe dans les 
routes connues de la circulation de la 
lymphe, d’où elle rentre dans le cou¬ 
rant de la circulation du fang. 

Ce détail fiiffit pour pouvoir con¬ 
clure que le fàng peut s’arrêter dans 
chaque partie , de trois differentes ma¬ 
niérés. io. Par ftagnation, en gonflant 
& dilatant les artères capillaires où il 
s’arrête, & c’eft-là la .phlogofe ou le 
premier degré du phlegmon. 2°. Par 
irruption a ou déviation , en pénétrant 
dans les vaifleaux lymphatiques qui 
naiffent des artères capillaires, & cela 
a force de dilater le calibre des artères 
capillaires par ftagnation , & d’agran¬ 
dir les orifices des veines capillaires 
lymphatiques ; & c’eft-là le phlegmon 
proprement dit, ou le fécond degré àu 
phlegmon. 50. Par extravafation, lors¬ 
qu’à force de dilater les artères ou les 

a M.^VieufCens efl: le premier qui aitobfervé 
dans l’inflammation ou phlegmon, l’irruption 
du lang dans les vaiffeauxlymphatiques.Voyez 
novum Syjkma Va forum 3 page jo$>. 

A vj 
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vaiffeaux lymphatiques capillaires , il 
parvient enfin à les crever, & à s'épan¬ 
cher dans les parties voifines, & c’eft- 
là le phlegmon fyftrophique , ou letroi- 
lîeme & dernier degré du phlegmon. 

Quoique le mouvement du cœur 
foit la caufe efficiente de la circulation 
du fan g, laquelle doit être par confé- 
quent plus ou moins prompte dans les 
parties, fuivant que le mouvement du 
cœur s’exécute plus ou moins promp¬ 
tement, il eft pourtant certain que l’é¬ 
tat du fang qui circule dans chaque par¬ 
tie, 8 c l’état des vaiffeaux par où il 
circule, font des caufes particulières 
qui facilitent la circulation du fang, ou 
la rendent difficile dans chaque partie ; 
ainfi le fang circulera plus facilement 8 c 
plus librement dans les parties où il fera 
plus coulant & plus Jluxile , où il abor¬ 
dera en une quantité modérée, 8c où il 
ne fera point expofé à des gonfïemens 
ou raréfaélions extraordinaires. On 
doit penfer de même à l’égard des 
vaiffeaux des différentes parties, par 
lefquelles la circulation fe fera d’autant 
plus librement, que ces vaiffeaux fe¬ 
ront plus ouverts ôc plus perméables * 8 c 
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que leur reffort les mettra mieux en 
état de faciliter par leurs ofcillations 
alternatives la circulation. 

Il fuit de-là que le fang peut s’arrêter 
dans une certaine étendue d’artères 
capillaires, & donner lieu à la ftagna- 
tion , laquelle eft le prélude, comme on 
voit, de l’irruption ou déviation , & de 
l’extravafation, par trois caufes diffé¬ 
rentes. Par le vice du fang, par le vice 
des vaiffeaux de la partie,par le vice du 
fang & des vaiffeaux de la partie tout à 
la fois. 

Ce font-là les trois claffes générales 
des caufes du phlegmon. Il s’agit pré- 
fentement de les détailler par ordre. 

L Le vice du fang qui peut le forcer 
de s’arrêter dans une partie en particu¬ 
lier , peut être de trois efpéces. 

i°. La trop grande quantité avec la¬ 
quelle il aborde dans cette partie en 
particulier. C’eft ainfi que l’inflamma¬ 
tion d’un œil fuccede à celle de l’autre, 
celle d’un rein à celle de l’autre, celle 
de la rate à celle du foye. La commu¬ 
nication des vaiffeaux fànguîns de ces 
parties fait que quand l’une de ces par¬ 
ties efl affeétée, le fang coule en plus 
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grande cjuantité dans l’autre, & y pro¬ 
duit bientôt un phlegmon. 

2°. L’épaiftilfement que le fang con¬ 
traire dans cette partie , par le froid 
extérieur, ou par un venin qui y eft 
introduit; c’eft ainfi que le froid, le 
vent, la pluye , la neige caufent des 
phlegmons dans les parties qui y font 
expofées. De-là vient aufli le phlegmon 
produit parla piquûre ou morfure d’un 
animal, dont le venin eft coagulant. 

3°. La trop grande raréfaélion, qui 
arrive au fang dans cette partie par 
quelque caufe extérieure ; c’eft ainfi 
que l’ardeur du foleil, ou la morfure 
d’un animal dontle venin eft âcre, pro- 
duifent des phlegmons dans les parties 
qui y font expofées. 

A ces caufes particulières ou locales 
fl faut ajouter les caufès générales , 
comme la trop grande quantité de fang, 
le fang trop épais, ou le fang trop dift- 
pofé à fe raréfier, lefquelles contribuent 
à augmenter ^efficacité des caufes ho¬ 
mogènes j ou de la même efpéce. 

IL Le vice des vaiffeaux dans les 
parties , peut être aufli de trois fortes. 

i°. Leur compreflion, quand les 


des Tumeurs* 

vaiffeaux font prelfés & relferrés & 
hors d’état de laifïer palfer le fang af- 
fez librement. C’eft ainfi que le gon¬ 
flement des glandes particulières à cha¬ 
que partie y caufe des phlegmons 5 fur- 
tout quand il fe fait fubitement. 

2°. Leur conftrhfiiqn, quand ils font 
étranglés par la contra&ion des fibres 
tendineufes qui les entourent. C’eft 
ainfi que la convulfîon confiante, ou 
la douleur & l’irritation vive des par¬ 
ties caufent des phlegmons. C’eft ainfi 
que l’irritation de la conjonéfive pro¬ 
duit l’ophthalmie ; la douleur des dents, 
l’inflammation des gencives & de la 
joue; l’âcreté du pus, l’inflammation 
des bords des ulcérés. 

3°. Leur contufion, quand ils font 
déchirés ou éraillés, & par-là hors d’é¬ 
tat de fervir à la circulation par des* 
ofcillations réglées. C’eft ainfi que les 
coups, les tiraillemens des membres , 
qu’on fouftfe quand il s’agit de remet¬ 
tre un membre difloqué, ou quand on 
eft expofé à la queftion, produifent des 
inflammations dans les parties meur¬ 
tries , ou tiraillées. C’eft à cette caufe 
qu’on doit aufli rapporter les inflam- 
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mations caufées par les efquilles des os 
fraélurés. 

A ces caufes particulières on doit 
joindre les caufes générales , comme 
le relâchement ou le défaut de tonus 
dans les vailfeaux, ce qui en rallentit 
les ofcillations ; & les embarras habi¬ 
tuels qui s’y trouvent., & qui y retar¬ 
dent le cours du fang. 

III. Les vices du fang & ceux des 
vailfeaux, qui par leur concours pro- 
duifent quelquefois des inflammations 
très-graves, font fuflifamment connus 
par ce qu’on vient de dire. 

S y M P T O M £ S. 

i°. La rougeur eft effentieiie 

dans l’inflammation. Elle vient de la 
quantité du fang accumulé dans la par¬ 
tie. Ainfi les degrés de rougeur dans 
l’inflammation répondent à la quantité 
de fang qui y eft arrêté ; au degré de 
rougeur & de raréfaétion de ce fang ; 

& à l’engorgement particulier des vaift 

féaux de la peau. 

2.°. La rougeur eft confiante dans 
l’inflammation, & ne fe diflipe pas par 

la eompreflîon, comme dans l’éréflpe~ 
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le > parce que la compreffion ne peut 
pas exprimer le fang contenu dans les 

vailfeaux qni font profonds. 

3°. La chaleur eft plus grande que 
la chaleur ordinaire. Elle provient de 
la quantité du fang qui y eft arrêté, & 
de la chaleur que ce fang y contracte, à 
force d’y etre atténué parle battement 
des arteres. Àinli plus le fang ç/l abon¬ 
dant dans le phlegmon, plus il y efl at¬ 
ténué , 8 c plus la chaleur y eh: grande. 

4°. La rénitence , qui fait que dans 
le phlegmon la partie affrétée rélifie 
plus à la compreffion , que dans l’œdê- 
me 8 c dans l’érélîpele , quoique moins 
que dans le fquirrhe. Cette rénitence 
provient du nombre des vailfeaux où 
le fang s’arrête, & de la trop grande 
plénitude de ces vahTeaux. 

y 0 . La chaleur eh: fort vive dans la 
partie enflammée, où elle efl: produite 
par l’augmentation de l’ofcillation dans 
tous les vailfeaux 8 c dans toutes les li¬ 
bres delà partie ,fur-tout dans tous les 
vailfeaux artériels, laquelle efl: occa- 
fionnée par l’impreffion que le fang 
arrêté y caufe. 

6 °. La douleur accompagne tou- 
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jours le phlegmon. Elle vient de la 
diftra<ftio.n que les filets nerveux fouf- 
frern de la part des vailfeaux trop gon¬ 
flés > & elle eft toujours proportionnée 
au degré de cette difiraétion. 

7°. La douleur eft pulfative dans 
le phlegmon: c’eft-à-dire, qu’elle re¬ 
double à chaque battement d’artère, 
parce que la diftraéiion des filets ner¬ 
veux augmente à chaque battement 
ou pulfation des artères , laquelle eft 
plus forte qu’à l’ordinaire dans le 
phlegmon. 

8°. La fièvre fur vient aux phlegmons 
confidérables , fur-tout s’ils font inter¬ 
nes. Cette fièvre dépend principale¬ 
ment du dérangement que l’inflamma¬ 
tion caufe dans l’ordre de la circulation, 
comme on l’explique dans le Traité 
des fièvres. Il eft pourtant certain que 
la douleur plus ou moins vive contribue 
aufli à augmenter la fièvre. 

3°. L’infomnie, la foif & le dégoût 
font les fuites ordinaires de la fièvre. 

Explication des différences . 

i°. Le phlegmon eft interne ou 
externe, ce qui dépend de Lapplica- 
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don des caufes extérieures, qui le pro- 
duifent ; ou de la difpofition des par¬ 
ties où il ell produit. 

2.0. Le phlegmon eft grand ou petit* 
fuivant l’étendue des parties qu’il oc¬ 
cupe , fuivant le degré d’aétion des 
caufes qui le produilent , fuivant la 
quantité de fang qui y eft accumulée, 
& fuivant la violence de la -fièvre qui 
y eft jointe. 

3°. Le phlegmon eft fans fièvre ou 
avec fièvre, fuivant que la circulation 
du fang dans le refte du corps en eft 

plus ou moins interrompue. 

4°.Les phlegmons font circonfcripts, 
ou non-circonfcripts, félon qu’ils ont 
leur fiége dans une glande particulière 
qui eft elle-même circonfcripte , ou 
dans une partie qui n’eft point bornée. 

j°. Les phlegmons font fyftrophi- 
ques ou non-fyftrophiques , fuivant 
que les vaiffeaux fanguins font entiers 
ou déchirés ; c’eft-à-dire , fuivant que 
le phlegmon eft produit par ftagnation, 
irruption ou extravafation. 

Diagnostic. 

Le diagnostic renferme trois obt 

jets. ■ ’ 
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io. Il faut diftinguer les phlegmons 
des autres tumeurs. La rougeur , la 
chaleur & la douleur les diftinguentfuf- 

fifamment de l’œdême & du fquirrhe.' 
Quant à l’éréfipele, il en eft diftingué 
non-feulement en ce que la tumeur eft 
plus éminente , au lieu qu’elle eft très- 
fuperficielle dans l’éréfipele ; mais prin¬ 
cipalement en ce que la rougeur de 
Téreftpele difparoît par la compreftîon; 
ce qui n’arrive pas dans le phlegmon. 

2°. Il faut diftinguer les différentes 
efpéces de phlegmon , c’eft à-dire , 
fçavoir s’ils font grands ou petits; s’ils 
font fimples ou compofes ; s’ils font 
avec fièvre ou fans fièvre ; s’ils font 
circonfcripts ou non-circonfcripts ; en¬ 
fin s’ils tendent à la réfolution ou à la 
fuppuration. Ces différences font aifées 
à diftinguer par la defcription que l’on 

en a faite'ci-deifus. 

^ . 

3°. Il faut diftinguer les caufes des 
phlegmons. Cette diftinétion eft peu 
îséceffaire pour la curation ; mais il n’eft 
pas difficile de juger des caufes qui ont 
pu produire le phlegmon, fur les rap¬ 
ports que le malade fait de ce qui a 
précédé , pourvû qu’on connoifte la 
théorie du mal. 
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Les. jugemens que Ton doit por¬ 
ter fur les fuites-du phlegmon, dépen¬ 
dent principalement des quatre chefs 
fuivans. 

I. De la partie que le phlegmon 
occupe, Ainfi ceux qui occupent la 
graille ou les parties charnues font 
moins dangereux, que ceux qui occu¬ 
pant les parties glanduleules, tendi- 
neufes, ou nerveufes, De même ceux 
qui ont leur fiége dans des parties ex¬ 
térieures , qui s offrent aux yeux-, font 
moins ^dangereux que ceux qui ont 
leur fiége au gofier, à la bouche, dans 

éconduit de l’oreille, dans l’anus, dans 

vagin, Ôcc. & encore moins que ceux 
qui l’ont dans le poumon, dans l’ e f- 
tomac & dans les inteflins. 

IL Du degré du mal. Ainfi plus le 
phlegmon eft grand, dur, élevé, dou¬ 
loureux , plus il menace d’un danger 
confiderable. 

a v ^°^ ence des accidens» 

fin» la hevre, la douleur, l’infomnïe, 
les convulfions, les délires, &c, qui 

accompagnent les phlegmons, ou qui 

y furviennent, en augmentent le dan¬ 
ger. 



22 


T R A IT E f 


IV. De la maniéré dont le phlegmon 
fe termine. En général,.le phlegmon 
peut fe terminer de quatre maniérés. 
i°.Par réfolution. 2°. Par fuppuration. 

3°. Par endurciffement. 4°. Par gan¬ 
grène. 

i°. La réfolution efl la voye la plus 
fàlutaire ; on a raifon de l’attendre 
quand la dureté, la douleur & la cha¬ 
leur du phlegmon font médiocres, & 
quand on s’apperçoit que la tumeur 
commence à diminuer avant le feptie- 

me jour, ou du moins peu après le fep- 
îieme: 


2°. Après la réfolution, la fuppura¬ 
tion tient le fécond rang. La continua¬ 
tion des accidens au-delà du feptieme 
ou du huitième jour, & la douleur pul- 
fative de la tumeur l’annoncent ; & 
fur-tout l’augmentation des accidens 
avec tenfion, douleur & pulfation. 

3°. L’endurciflement ef! fâcheux;il 
n’arrive que dans le phlegmon où il y 
a un engorgement dans quelque glan¬ 
de; car le phlegmon étant pleinement 
réfout, il arrive fouvent que la glande 
relie dure & fquirrheufe, ce qui fait que 
la guérifon n’eft pas complette. 


J 
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4°. La gangrène eft la maniéré la 

plus fâcheufe dont le phlegmon puiffe 
Ce terminer. On a fujet de la craindre» 
quand après les huit ou neuf premiers 
jours tous les accidens redoublent fans 
aucune marque de fuppuration. On a 
des preuves évidentes qu’elle eft déjà 
commencée, lorfque la peau fe relâche, 
fe flétrit & noircit fans aucune fuppu¬ 
ration,mais avec une ceffation prefque 

totale de douleur. 

* 

Curation. 

La gukatiqn du phlegmon doit 
remplir les différentes indications , qui 
regardent le dedans, de même que cel¬ 
les qui regardent le dehors. 

I. Les indications qui regardent le 
dedans font : 

i°. De diminuer la quantité dufang 
qui aborde à la partie enflammée j ce 
qu’on fait par l’ufage réitéré des fai- 
gnées, qui en diminuant la quantité 
du fang contenu dans les vaiffeaux, di- 
rnmuent a proportion la quantité du 
fang qui va à chaque partie , & par 
conféquent à la partie enflammée. 

Sur ce principe, il faut dans tous les 
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phlegmons j faigner fréquemment Sc 
abondamment dès le commencement ; 
mais le nombre & la grandeur des fai- 
gnées doit être déterminé dans les cas 
particuliers, fur la grandeur, la vio¬ 
lence & les dangers du mal. Il fufïït 
d’avertir qu’il eft très-important d’e¬ 
xécuter les faignées de bonne heure y 
au commencement ou dans l’augmen¬ 
tation du phlegmon, & qu’elles ne font 
prefque d’aucune utilité , quand le 
phlegmon eft confirmé. 

2°. De diminuer l’effort avec lequel 
le fang aborde à la partie enflammée. 
On obtient cette fin par l’ufage de la 
faignée de quelque efpéce qu’elle foit, 
en ce qu’en diminuant le fang par la 
faignée , on diminue la quantité des ef- 
prits animaux, &: par conféquent on 
afFoiblit d’autant la force contraéfive 
du cœur; mais on l’obtient plus fure- 
ment encore par les faignées ré vulfives* 
qui non-feulement diminuent la quan¬ 
tité du fang, de même que les évacua- 
toires ; mais qui d’ailleurs donnent au 
fang une détermination particulière, 
qui le détourne d’aller fur la partie en¬ 
flammée. C’efl: ainfi que les faignées 
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çlui pied, font fi efficaces dans toutes les 
inflammations qui occupent la tête, le 
vifage ou le col, & que les faignées du 
bras le font dans Its inflammations du 

yenti e 8c des extrémités inférieures. 

3 °. De détremper le fang trop épais, 
& de le rendre par-là plus propre à 
couler dans les vaifleaux de la partie 
enflammée. Pour remplir cette indica¬ 
tion, on ordonne au malade une boiflfon 
abondante d’une ptifanne légèrement 
apentive, comme l’infufion de capil¬ 
laire; la decoélion de chiendent 8c de 
leglifle, delà racine de chicorée fau- 
y age, ou de celle de fraifier, &c. 

4 °. De rabattre la trop grande raré- 

faéhon du fang, quand le fang pèche 
par-la. On remplit cette indication en 
ordonnant de boire largement de l’eau 
de poulet Ample ou émulfionnée; de h 
ptifanne faite avec la racine d’ofeille * 
en y ajoutant du njtre purifié, ou du 

■/ e a 1, ou du fyrop de limon ; 

ou enfin en preferivant pour boiffon 

une limonade légère, 

y°. D’épargner au fang le mélange 
d un chyle crud ou trop abondant, qui 
epaifliroit encore le fang. Pour cet ef 

Tome L ~ ^ 
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fet, on réduit le malade à une dieté 
exaéle en le mettant au bouillon, s’il a 
la fièvre ; & s’il ne l’a pas, en ne lui 
permettant que detix petits potages 
par jour, & du bouillon pour le relie. 

6°. De nettoyer les premières voies 
par l’ufage des purgatifs ordinaires, ou 
par l’émétique s’il le faut. En général, 
dès que l’on a fait un nombre fuffifant 
de faignées, il eft important dans toute 
forte de phlegmons , même dans les 
phlegmons internes, de purger le ma¬ 
lade , pour vuider les relies des mau- 
vaifes digellions qui font dans les 
premières voies; mais la maniéré de 
purger doit être différente félon la qua¬ 
lité du phlegmon. Dans le phlegmon 
des parties extérieures, on peut em¬ 
ployer les purgatifs ordinaires même 
allez forts : on peut employer aufli avec 
fureté les émétiques, lorfqu’on a raifon 
de conjeélurer qu’il y a un grand amas 
d’ordures dans les premières voies ; 
mais dans les phlegmons, qui ont leur 
fiége dans les parties internes, le choix 
des purgatifs eft plus difficile : par 
exemple , dans les inflammations du 
poumon, on ne doit guère employer 
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que des purgatifs doux , comme la 
manne & la caffe : ce n’eft pas que dans 
ces inflammations mêmes, l’émétique 
donné à propos, ne faffe de très-bons 
effets ; mais dans l’inflammation de l’eff 
tomac , on ne doit jamais donner que 
des minoratifs tres-foibles ôc en lavage. 
Ce qui doit s’entendre de même ^de 
l’inflammation des inteftins, quand elle 
eff univerfelle ou fort étendue ; car l’in¬ 
flammation dyffentérique qui a moins 
d’etendue, non - feulement permet , 
mais demande même l’ufage,des éméti¬ 
ques , tels que l’ipécacuanha. 

7°. Enfin de commencer de bonne 
heure j & après les remedes généraux, 
a corriger l’épaifiiffement du fang par 
des bouillons apéritifs ; ou à tempérer 
fa raréfaction par des bouillons rafraî- 
cfliffans, dans le goût des ptifannes ci- 
deffus prefcrites dans les Articles 

& 4 e . 

II. Aces indications, qui regardent 

le dedans, il faut ajouter les deux in¬ 
dications fuivantes, qui regardent le 
dehors. 

i°. De relâcher & de détendre le tiflii 
de la partie enflammée pour diminuer 

1 Bij 
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la douleur, rendre les vaifleâux plus 
dilatables, & prévenir leur rupture. 

On employé pour cela, i°. les em¬ 
brocations avec le lait tiède , ou avec 
des décodions émollientes de mauve, 
guimauve, pariétaire, brancurline : 2°. 
les fomentations avec le lait ou les 
mêmes décodions : 3 0 . les cataplafmes 
émollients, faits avec le lait & la mie 
de pain légèrement bouillis enfemble ; 
avec le ris cuit dans le lait, ou dans le 
.vin doux; avec de la bouillie de farine 
d’avoine cuite dans le lait qu’on mêl©' 
avec un peu de miel. On doit renoué 
yeller ces cataplafmes detems en tems , 
quand ils commencent à fécber, ce qui 
arrive plutôt ou plûtard , fuivant le 
degré de chaleur de la partie enflam¬ 
mée , ou l’épaiffeur que l’on a donnée 
au cataplafme. 

II. D’aider la réfolution ; quand 
on s’apperçoit qu’elle commence à fe 
faire, ou pour mieux dire quand elle 
eft à demi-faite ; car la précipita¬ 
tion à cet égard eft toujours nuifible; 
On peut employer pour cela des re- 
medes réfolutifs plus ou moins adifs , 

fuivant l’état de la tumeur» Tels foui 
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lï®. la panade avec la mie de pain & le 
vin rouge , où l’on peut ajouter quel¬ 
ques gouttes d’eau-de-vie quand le ca- 
taplafme eft fait. 2°. Le cataplafme des 
quatre farines réfolutives , bouillies 
dans du vin , ou le cataplafme de pa¬ 
riétaire pilée,exprimée & arrofée d’eau- 
de-vie ou d’eau vulnéraire j ou d’eau- 
de-vie camphrée feule, ou aiguifée avec 
le fel ammoniac. 3 0 . Les fomentations 
avec l’eau-de-vie où l’on a fait fondre 
du favon d’Alicante, ou de l’eau-de- 
vie camphrée feule, ou aiguifée de fel 
ammoniac.On peut même tremper des 
comprelfes dans ces liqueurs , & les 
appliquer fur la partie , où l’on juge 
qu’il faille appliquer des réfolutifs plus 
efficaces. 4 0 . On fe fertauffi avec fuc- 
cès parmi les payfans de la fiente de va¬ 
che arrofée de lait, ou d’un peu de 
vinaigre, qu’on applique chaudement 
fur la tumeur. 

Si l’application des réfolutifs aug¬ 
mentait Ja douleur dans la partie, il 
faudroit la regarder comme prématu¬ 
rée , & revenir à l’ufage des émoilients 
& des anodyns. En général la douleur 
eli un grand obftaele à la guérifon du - 

' ‘ B iij 
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mal ; c’efl pourquoi fi les anocîyns ex¬ 
térieurs ne fuffifoient pas pour la cal¬ 
mer 5 il faudroit employer intérieure¬ 
ment des narcotiques proportionnés à 

la giandeur du mal} tels que le fyrop 

de diacode ou de Itarabé à la dofe 

d’une demi-once , les piîlules de cy- 

nogloffe à la dofe de 4 ou 5" grains 5 

la teinture anodyne à la dofe de 15* 

a 20 gouttes dans un véhicule conve¬ 
nable, 

III* Par le moyen de ces remedes 
adminiflrés avec prudence 5 on par¬ 
vient prefque toujours à une réfolution 
complette. Pour la procurer, il faut 
néceffairement le concours de deux 
conditions. L’une , que les vaiiTeauxde 
la partie enflammée continuent leurs 
puîfations , & qu’elles foient même un 
peu plus fortes qu’à l’ordinaire, comme 
il arrive dans tous les phlegmons; qu’en 
même tems toutes les autres fibres qui 
compofèntla partie malade confervent 
suffi leurs ofciîîations, même un peu 
plus fortement qu’à l’ordinaire. L'au¬ 
tre, que les caufes qui ont donné lieu 
à l’inflammation de quelque nature 
qu’elles puifTent être ? foit la quantité,, 
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ouPépaifliflement , ou la rarefaéHon du 
fang., foit la compreflion, la conftriétion 
ou la contulion des vaifleaux capillaires 
dans la partie, diminuent ou ceflent par 
la diete ou par l’ufage des remedes. 

• Dans le concours de ces deux con¬ 
ditions, il eft vifible que le lang atténue 
& rendu plus fluide par les battemens 
des artères, prefle en même teins, & 
exprimé par le reflort fyflaltique de 
la partie, s’échappera par toutes les pe¬ 
tites ifliies que les vaifleaux, devenus 
plus libres, lui préfenteront ; qu’ainfi 
la ftagnation du fang diminuera, de 
même que la douleur, la chaleur & la 
rougeur delà partie qui en font les fai¬ 
tes , & que par ce moyen l’inflamma¬ 
tion & tous fes fymptômes, après avoir 
diminué peu à peu, cefleront entière¬ 
ment. Ce fl: ce que l’on appelle une ré- 
folution complette , lorfqu’il ne refle au¬ 
cun veftige du mal. 

Cette réfolution s’exécute facile¬ 
ment , quand il n’y a qu’une Ample fla- 
gnation de fang fans déviation dans les 
vaifleaux lymphatiques, ni empêche¬ 
ment dans le tiflii de la partie; parce 
qu’alors les vaifleaux fer’ouvrant, le 

i JL f ■ -p 
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fang.eft prêt de prendre fon cours or¬ 
dinaire. Elle eft un peu plus difficile . 

quand a la ftagnation fe trouve jointe 

, de ^ lat . 10n d ufang dans les vaiffieaux 
lymphatiques- parce qu’alors il faut 

Bon-feulement rétablir la circulation du' 

iang, mais encore celle de la lymphe, 
& de plus, rétrécir les orifices des vaif- 
leaux lymphatiques, pour qu’ils ne ré¬ 
solvent plus de globules de fang; mais 
cela s execute facilement, dès que le 
iang reprend fa circulation ordinaire 
parce que les artères capillaires, en fié 

reflerrant, relferrent auffi les orifices 

des capillaires lymphatiques, & les met¬ 
tent hors d’état de recevoir du fang. 

Ce n eft que dans la troifieme elpé- 
ce de phlegmon, où Pextravafation du 
iang eû jointe à la déviation & à la fta¬ 
gnation, que la réfolution eft réelle¬ 
ment difficile ; parce qu’il faut dans ce 

cas , non-feulement que le fang 8c la 
lymphe reprennent leur cours, & que 
les orifices , des capillaires fe rétrécit 

fient; mais auffi que le fang extra vafe 

foit repompé, ce qui eft beaucoup plus 

uimcile, d ou vient que ces efpéces de 

phlegmons fe convertiffient fou vent en 
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âbfcès, & qu’on les nomme fyftrophi- 
ques. Cependant dans ce cas-ià même, 
la réfolution-peut fe faire , & fe fait 
quelquefois très-heureufement : on en 
a des exemples fréquens dans les ecchy- 
mofes ou meurtrilfures avec épanche¬ 
ment de fang, lefquelles fe terminent 
ordinairement par réfolution, à moins 
qu’ejles ne foient très-conlidérables, 
ou fort négligées. 

Il fuit de-là que dans la réfolution , 
qui arrive aux phlegmons produits par 
fimple ftagnation, le fang eft repris par 
fes propres vailfeaux fanguins qui ont 
confervé toute leur intégrité ; que dans 
les phlegmons où à la ftagnation fe 
trouve jointe la déviation, la réfolu¬ 
tion fe fait également par les vailfeaux 
fanguins & par les vailfeaux lymphati¬ 
ques, chacun en ce qui les concerne, 
jufqu’à ce que le rétrécilfement de l’o¬ 
rifice des vailfeaux lymphatiques ne 
permette plus au fang de palier par 
ces vailfeaux ; enfin que dans le troi- 
fieme cas, où l’extravafation furvient à 


la ftagnation & à la déviation, la réfo¬ 
lution ne fe fait plus que par les feuls 

vailfeaux lymphatiques» Alors la lym- 

Bv. 
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phe qui arrcfe la partie, lave J détrem¬ 
pé & dilïout peu à peu le fang épanché» 
& l’entraîne avec foi dans les vaiffeaux 
où elle va fe rendre ; par ce moyen , la 
refolution fe fait infenfiblement , la 
couleur de la partie palfe peu à peu 
du noir au violet , du violet au jaune» 
du jaune au gris, & de-là à la couleur 
naturelle » comme on f’obferve dans 
toutes les ecchymofes, qui viennent 
à réfolution. 

J’ai voulu m’alfurer que la réfolution 
du fang épanché dans les ecchymofes 
fe faifoit ainfi » par une expérience fa¬ 
cile. Je battis fortement fur toutes les 
parties, un chien deflinéà être ouvert» 
& je lui fis par conféquent une meuf- 
triffure ou une ecchymofe prefque unî- 
verfelle ; je l’ouvris deux jours après, 
quand je crus que la réfolution com- 
mençoit à fe faire, je fis d’abord une 
forte ligature à la fouclaviere du côté 
gauche, dans le tems que l’animal étoit 
encore chaud, comme on fait quand 
on veut démontrer les vaiffeaux lym¬ 
phatiques. Par ce moyen j’eus le plaifir 
de diflinguer facilement un grand nom¬ 
bre de veines lymphatiques, qui ve- 
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Îioîent des meurtriffures de la peau ou 
de l’habitude du corps, & je les vis 
toutes pleines d’une lymphe plus épai£ 
fe qu’àl’ordinairej & d’une couleur ex¬ 
trêmement rouge , ce qui prouvoit 
qu’elles avaient toutes commencé à re¬ 
pomper une partie du fang extravafé 

dans les meurtrilTures. 
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CHAPITRE SECOND, 



Description» 


O N a vu dans le Chapitre précé¬ 
dent, le cas où le phlegmon vient 
à réfolution, dans le concours des deux 
conditions qu ? on a marquées. On va 
voir dans celui-ci les cas oppofés, où 
le phlegmon ne peut pas fe réfoudre 5 
l^ayoir : 

i°. Quand les obflacles font infur- 
montables, & que les routes latérales 
des vailfeaux fanguins engorgés ne 
fuffifent pas pour la circulation : 

2°. Quand on n’a pas alfez d’atten-, 
tion à diminuer la quantité du fang * 
ou à en rabattre l’impétuofîté, ou qu’on 
s’y prend trop tard : 

3°. Quand on ne calme pas alfez 
vite & alfez efficacement la douleur 
dans la partie affeéïée : 

4°. Quand on a l’imprudence de dur¬ 
cir les fibres de la partie enflammée par 
des aftringens > qu’on y applique mai¬ 
s-propos ; 
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y°. Enfin, quand on irrite les fibres 
de la partie enflammée j ou qu’on y ra¬ 
réfie le fang par un ufage prématuré 
des remedes réfolütifs. 

Dans tous ces cas, la réfolution de¬ 
venant impoflible , il faut que dans fixy 
fept, huit ou neuf jours, les plegmons 
prennent une des deux tournures fuî- 
vantes. 

i Si la puîfation des artères & l’ofi- 
cillation des fibres de la partie enflam¬ 
mée 3 en quoi confifle la vitalité , fub- 
fiftent j dans ce cas le fang qui croupît 
dans la partie, changera dénaturé, fe 
convertira en pus & formera une ef- 
pece d’amas, que les Grecs appelloient 
5 A 7Tcçi'fxct , & les Romains AbfceJJiis , ce 

qui rend la valeur du nom grec. Quoi¬ 
qu’on ait retenu en François les deux 
noms, celui d ’Abfcès eft le plus en 
nfage. 

2°. Si au contraire la puîfation des 
artères & l’ofcillation des fibres s’a-* 
néantiflent ; dans ce cas la partie 
tombera en mortification, & de-là en 
gangrené ou fphaçele. 

On expliquera dans le Chapitre fui-** 
yant eette fécondé tournure du phleg-» 
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mon. On fe contentera dans celui-ci 
d’expliquer en détail les changemens 

du fang en pus, 8 c la formation des 
abfcès ou apoftêmes. 

Causes* 

Les pulsations des artères &les 

©fcillations des fibres,continuées 8 c mê¬ 
me augmentées dans le phlegmon, doi¬ 
vent peu à peu brifer, atténuer, altérer 
le fang qui y croupit, ou qui y eft ex- 
travafé, & qui par-là fe trouve expofé 
à l’aétion continuelle 8 c redoublée de 
ces caufes. 

D’un autre côté, le mouvement in- 
fenfible qui agite les parties du fang, 
8 c qui eft connu fous le nom de fermen¬ 
tation , augmente en même-tems, 8 c 
par-là fe trouve en état d’en défunir & 
d’en féparer les parties, & de les dif- 
pofer à une nouvelle combinaifon,qui 
doit compofer une nouvelle humeur. 
Cette derniere caufe doit néçeffaire- 
ment contribuer à la formation du pus ; 
car c’efl un principe certain que fans 
fermentation il ne peut fe faire aucune 
transformation d’humeurs. 

Çes deux différens mouvemens d© 
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trituration & de fermentation ainfi aug¬ 
mentés changent peu à peu la nature 
du fang, & le convertirent en pus. On 
doit par conféquent les regarder com¬ 
me les caufes efficientes de la fuppura- 
tion ; mais pour rendre un peu plus 
fenfible la maniéré dont fe fait le chan¬ 
gement qu’elles opèrent, il faut com¬ 
parer enfemble les qualités du fang 6 c 
celles du pus. 

i°. Le fang efl rouge ; & le pus effi 
blanc. 

2°. Le fang fe fige au froid ; & le pus 
ne fe fige pas. 

3 °. Le fang nage fur l’eau , comme 
plus léger ; 6 c le pus tombe au fond 9 
comme plus pefant. 

4°. Le fang eil infipide ; & le pus 
efi: falin. 

y °. Le fang n’efi: pas rongeant ; 6 c le 
pus l’efi. 

6 °. Le fang figé ne fe diffiout pas 
dans l’eau, & le pus s’y diffiout. 

7°. Le fang n’a point de mauvaifè 
odeur j & le pus en a prefque toujours. 

Cependant malgré ces différences 9 
c’eft du fang que le pus fe forme, Si 
il effi apparent qu’il fe forme par le® 
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changemens fucceffifs que Ton va ex¬ 
pliquer. 

On fçait que le fang efi: compofé de 
quatre différentes parties. i°.De la par¬ 
tie rouge ou globuleufe. 2°. De la par¬ 
tie gélatineufe ou lymphatique grof- 
fiere. 3 0 . De la partie gélatineufe ou 
lymphatique fine. 4 0 . De la partie fé- 
reufe ou urineufe. 

Par les battemens redoublés des ar¬ 
tères dans le phlegmon, par les fortes 
ofcilîations de toutes les fibres, par le 
mouvement des parties que la fer¬ 
mentation y excite, enfin par la chaleur 
qu’elle y produit, il arrive infenfible- 
ment : 

i°. Que la partie rouge., qui efi fub- 
tile, fe diffipe ou fe brife , & change* 
de forme, en un mot, qu’elle difparoît: 

2°. Que la partie féreufe fe difîipe 

suffi par la chaleur, ou qu’elle efi pom¬ 
pée par les vaiffeaux lymphatiques : 

3 0 . Que les deux parties gélatineu- 
fes, qui refient dans le phlegmon, y 
font brifées , atténuées., fondues , & fi 
intimement mêlées enfemble par une 
nouvelle combinaifon qu’elles forment 
iine nouvelle humeur connue fous le 
liom de 
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ïi efl vifible que par-là ce pus doit 

acquérir toutes les qualités qui lui font 

propres & qui le diflinguent d’avec le 
fan g. 

O 

1/ ^ doit être blanc, parce que les 

parties rouges ou globuleufes qui cau- 

fent la rougeur dans le fang, font dif- 
fipées. 

2. 0 . Il ne doit pas fe coaguler air 

froid, parce que la partie gélatineufe 
gtofîiere qui produit la coagulation 
dans le fang, eft li brifée & fi atténuée 
•dans le pus, quelle n’efl plus capable 
de s’épaiflir au froid. 

3 0 . Il doit être plus pefant que le 
fang, 8 c tomber au fond de l’eau, parce 

que les parties globuleufes & féreufes 

qui rendoient le fang plus léger que 
l’eau, ont été difîipées, & que la par¬ 
tie gelatineufe qui refie dans le pus., 
efl de fa nature plus pefante que l’eau. 

4 0 . Le pus efl âcre 8 c falin , parce 
qu’il contient prefque tous les fels du 
fang, & que ces fels y font moins dif- 
fous, par le défaut des parties féreufes 
qui^ fe font difîipées, 8 c qu’ils y font 
moins enveloppés dans les parties gé- 
latineufes, qui font plus atténuées. 
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y°. Par la même raifon le pus eft 
rongeant & quelquefois corrofif, quand 
îl eft formé d’un fang qui étoit lui- 
même fort âcre, ou qu’il croupit long- 
tems dans la partie. 

6 °. Le pus eft difl'oîuble dans l’eau ^ 
parce que les parties qui le forment, 
ayant été plus brifées qu’elles ne l’é- 
toient dans le fang, elles fe prêtent 
plus facilement à l’introduélion des 
parties de l’eau pour les diflcudre. 

C’ed ainfi que le fang par des chan- 
gemens fucceflifs fe convertit en pus, 
c’efl-à-dire, en une humeur toute dif¬ 
férente. C’eff par une mécanique fem- 
blable que les alimens fe changent en 
chyle, le chyle en fang, le fjmg en ré- 
crémens ; en un mot , c’ell ainfi que 
s’opèrent toutes les transformations 
des mixtes qui fe font dans la nature. 

Symptômes, 

l°. Il n’y a que le fang qui fe 
forme en pus louable & vrai. Les au¬ 
tres humeurs forment quelque chofe 
d’approchant ou de puriforme. 

2°. Le pus louable efi: égal, blanc, 
un peu terne ou cendré, cuit, épais, 
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allant au fond de l’eau, fe fondant 
avec peine , douceâtre, peu puant, 
parce que la partie gélatineufe y con¬ 
serve de la confidence , qu’elle enve¬ 
loppe les fels & en modéré l’aélivité, 
,& que ces fels y font en moindre quan¬ 
tité , & moins âcres, 

3 °. Le mauvais pus efd liquide , fé- 
reux, inégal & grumelé , jaune, brun, 
livide , fanieux, verd , puant, falé, 
corrofif, piquant, fe fondant fur le 
champ dans l’eau en la rendant, lai— 
teufe, parce que la partie gélatineufe 
y efi diffoute, que les fels plus libres 
font plus en état d’agir, & qu’ils y 
font d’ailleurs en plus grande quanti-; 
té, & y font plus âcres. 

4°. Le pus, dès qu’il efi formé, 
détruit, ronge ou brife les petites ca¬ 
vités où il efi: contenu, & alors ou 
il forme une cavité unique, ou il efi: 
renfermé dans plufieurs cavités diftine- 
tes. Dans le premier cas, c’efi un abfcès 
fimple ; dans le fecond,ce font plufieurs 
abfcès, ou un abfcès celluleux. 

y°. Quand le pus efi contenu dans 
les feules parties graiflfeufes ou char¬ 
nues, c’eftun abfcès de bonne qualité. 
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boni moris , parce que ces parties qui 
font arrofées de beaucoup de vailfeaux 
fanguins,fournirent un pus louable. 

6 °. Quand il s’étend dans les par¬ 
ties nerveufes, tendineufes, membra- 
neufes, c’eft un abfcès mali moris, par¬ 
ce que dans ces parties, où il y a 
beaucoup de vailfeaux lymphatiques, 
il ne peut fe former qu’un pus féreux, 
ou du moins inégal, & par conféquent 
mauvais. 

7°. Tant que le pus n’affeéle que 
les feules parties charnues ou grailfeu- 
fes, il fait un abfcès Jimph ou non 
compliqué ; mais s’il s’étend jufqu’à 
quelque os voifin qu’il carie, quelque 
nerf, quelque tendon qu’il dépouille, 
& le long duquel il fufe , ou quelque 
article, où il pénétre., il forme alors un 
abfcès compliqué. 

Diagnostic. 

Il faut diftinguer l’abfcès ou 
apoflême dans trois états, comme pro¬ 
chain , comme cpmmençant, & com-: 
me formé. 

I. On connoît que le phlegmon 
fuppurera & formera un abfcès , c’efl- 
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l-dire, que l’on connoît que l’abfcès 
efl: imminent ou prochain : 

i . Quand le phlegmon le foutient 
dans le même état après le 7e, 8 e ou 
9 e jour: 2 0 . Quand la chaleur , la 
rougeur, la douleur, la réfiftance 8 c 
la fievre augmentent fans nouvelle 
caufe: 3 0 . Quand la pulfation devient 
forte 8 c plus générale. 

Hippocrate reconnoîtces lignes de 
la fuppuration imminente, Settion II. 

Aphorif ne 47. Dùm pus fit , dolor &• 

febris magis intenduntur,, quàm ubi conA 
feffum efi . 

II. On connoît que l’abfcès com¬ 
mence à fe former, 1 °.Lorfque le phleg¬ 
mon s’élève en pointe, 8 c que toutes 
les douleurs paroilfent aboutir à cette 
pointe : 2 0 . Lorfque cette pointe com-« 
mence à être fouple, 8 c cede à l’im-î 
preflion du doigt: 3 0 . Lorfque cette: 
pointe blanchit quand on la prelfe. 

III. On fçait que l’abfcès efi forme,’ 
l°. Quand la tumeur fait une pointe 
fenfible 8 c manifefte : 2 0 . Quand fous 
cette pointe,' on fent une mollelfe & 
comme un vuide : 3 0 . Quand en pre£ 
iànt les côtés de la tumeur on fent U 
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fluctuation, ou pour mieux dire, Van- 
îitypie vers la pointe : 4 0 . Quand les 
environs de la tumeur font moins ten¬ 
dus, moins rouges, & moins doulou-: 
reux. 

IV. Il arrive pourtant, quand les 
abfcès font profonds, qu’il n’y a point 
de pointe fenlible, & que l’on a peine 
à fentir la fluctuation ou antitypie ; 
mais les autres lignes, comme la du¬ 
rée de la tumeur, la diminution des 
accidens, l’habitude de voir des abfcès 
profonds, doivent inftruire dans ces 
cas-là : c’efï ainli qu’Hippocrate , Sec¬ 
tion VL Aphorifme 41. dit : Quibus fup- 

puratio in corpore exiftens non inno- 

tefcitj iis ob crajjitiem loci non inno- 
tefcit, 

V. Enfin, on juge de la qualité de 
l’abfcès, ou avant qu’il foit ouvert, 
ou quand il l’eff : 

i°. Avant que l’abfcès foit ou vert, on 
juge en tâtant la tumeur, que l’abfcès 
eft limple s’il n’y a qu’une pointe & 
qu’une cavité où l’on fente de la mol¬ 
le ffe ; qu’il efl compofé & celluleux ; 
s’il y a plufieurs pointes, & plufieurs 
endroits mois; qu’il eft calleux, fj 
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l’on y fent des duretés ; enfin, qu’il 
eft compliqué ou non compliqué fui- 
vant le fiége qu’il occupe,» 

2°. Après l’avoir ouvert, on jugé 
avec certitude de l’état de l’abfcès car 
alors les yeux, les doigts, la fonde* 
infiruifent de la vérité. 
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Tout abfcès fait un mal grave, fa-*' 
cheux & même dangereux. Mais le 
danger varie : 

i°. Suivant la qualité de l’abfcès^ 
ainfi l’abfcès fimple eft moins fâcheux 
que l’ablcès compofé ou celluleux ; & 
l’abfcès non compliqué beaucoup 
moins que celui qui eft compliqué 
avec la carie de l’os, ou l’altération 
des tendons & des articulations. 

2 0 . Suivant la grandeur de l’abfcès; 
Ainfi l’abfcès fort étendu, fort pro-i 
fond, efl: toujours plus dangereux que 
l’abfcès étroit ou fuperficiel. 

5°. Suivant la place qu’il occupe. 
Ainfi les abfcès dans la grailfe ou 
dans les chairs font moins dangereux 
que ceux qui font près des os, près 
des articulations, ou le long des ten¬ 
dons, 
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y 0 . Suivant la nature, le nombre &C 
la violence des accidens, qui rac¬ 
compagnent. 

6 °. Enfin, fuivant le danger qu’il 
y a qu’il ne pénétré dans quelque can 
yité. 

C Û RATIO TV.' 


On a déjà remarqué qu’il faut dif- 
ïînguer trois tems dans l’abfcès; fça- 
voir, la fuppuration imminente, la 
fuppuration commencée } & la fuppu¬ 
ration formée. C’eft fuivant ces trois 
états qu’il faut régler la curation. 

I. Lorfque la fuppuration n’efï: 
qu’imminente, il faut faire des nou-~ 
velles faignées fuivant l’état des forces 
du malade ; il faut le tenir à une diete 
févere, & au fimple bouillon ; il faut 
le purger plus ou moins fortement fui¬ 
vant le befoin ; il faut calmer la dou¬ 
leur par les narcotiques pris intérieu¬ 
rement, 8 c il faut les adoucir par l’ap¬ 
plication des cataplafmes purement 
émollients & anodyns ; en un mot , il 
faut réitérer tous les remedes propofés 
ci-deffus pour la curation du phleg¬ 
mon. 
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II. Des que l’on ell certain que la 
fuppuration eft commencée, toutes les 
indications le reduifènt à l’accélérer ôc 
a 1 attirer en-dehors par l’application 
des topiques maturatifs, Tels font, 

i°. Les cataplafmes faits avec la 
pulpe des herbes émollientes, comme 
la mauve, la guimauve, Pofeilie, la 
brancurline, 1 oignon de lis cuit fous 
la cendre, a quoi l’on peut ajouter de 
l’huile de lis, ou du bahlicum. 

2°. Quelquefois on emploie avec 

fucces les efcargots cuits dans l’eau ôc 
réduits en pâte., le vieux levain, la 
pâte de pain d’épices, Ôcc. 

3°. Communément, après avoir fait 

cuire les herbes émollientes fous la 
cendre, on les pile ôc on les palfe à 
travers le tamis, & c’eft la bafe de tous 
les cataplafmes poumlfans. On y ajou¬ 
te enfuite à fon choix, de l’huile de lis, 
du diachylum fondu, du vieux levain, 
ou des efcargots réduits en pâte ,& on 
forme de cette maniéré une malfe de 
cataplafme dont on fait ufage. 

4 0 . Si l’abfcès commence à former 
üne pointe, c’eft-à-dire, s’il commen¬ 
ce à aboutir, on applique fur cette 

Toim I. G 
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pointe un plumaceau chargé de bafilî- 
cum , & on continue de couvrir le rela¬ 
te de la tumeur du cataplafme qu’on 
yient de propofer. 

III. Par ce moyen la fuppuration 
avance allez promptement, & l’on 
doit par conféquent fe difpofer dès 
qu’elle fera parfaite , à remplir les in¬ 
dications fuivantes : 

i°. Il faut l’ouvrir, ce qu’on peut 
faire ou avec le biftouri, ou avec l’ap¬ 
plication de la pierre à cautere. On 
employé communément le fer, quand 
les abfcès font fuperficiels, & que la 
limple incifion donnera allez d’ouver¬ 
ture pour le pancer. Mais il faut préfé¬ 
rer l’ouverture par le cautere, quand 
l’abfcès eft profond, parce qu’il n’y a 
que ce moyen de fe procurer la liberté 
des pancemens. 

2.°, De quelque maniéré que l’on 
falTe l’ouverture, il faut la faire tou¬ 
jours dans la partie la plus déclive, 
c’eft-à-dire, dans la partie la plus balfe, 
& par où le pus pourra s’écouler le 
plus facilement , en quoi il faut avoir 
égard à la lituation que le malade fera 
obligé de tenir pendant tout le traite*; 
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ment. Cette réglé n’a qu’une feule 
exception ; fçavoir, quand l’abfcès 
fe préfente & aboutit par un endroit 
qui n’eft pas le plus déclive. Dans ce 
cas, on eft ordinairement forcé de faire 
l’ouverture dans l’endroit où la matiè¬ 
re fe préfente 3 faufà faire une contre- 
ouverture plus bas/i le cas le demande. 

2°. Quand l’ouverture eft faite, il 
faut évacuer le pus en comprimant 
doucement toute la circonférence de 
l’abfcès ; après quoi on en remplit la ca¬ 
vité de charpie féche, fans trop tampo- 
ner,& on couvre le tout d’un ou de 
plufieurs plumaceaux de charpie féche, 
& de compreffes convenables. C’eft-là 
ce qu’on appelle le premier pancement, 
ou le premier appareil. 

3 0 . Vingt-quatre heures après on ef- 
faye d’enlever l’appareil de la veille, 
fans faire violence, ce qui réufîit ordi¬ 
nairement dans les abfcès ; & après 
avoir elfuyé légèrement l’uîcere avec 
des faulfes tentes, on le pance avec des 
bourdonnets chargés de digeftif, & on 
couvre le tout avec des plumaceaux 
chargés du même digeftif, fur lequel 
on met des comprelfes convenables. 

.Ci; 
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4°. Le digeftif que l’on employé 
pour les premiers pancemens, eft fait 
avec de la térébenthine , 6c le jaune 
d’œuf, dans les proportions qu’on juge 
convenables ; on y fubftîtue quelque¬ 
fois le bajîlicum ; quelquefois on mêle 
avec le bajîlicum de l’huile d’hyperi- 
cum,de la teinture de myrrhe & d’aloè's; 
de la myrrhe en poudre, quand on 
trouve l’abfcès fort fale 6c fort fétide ; 
on eft même quelquefois forcé d’y 
ajouter un peu d’égyptiac; on peut 
même tremper les bourdonnets dans 
l’eau-de-vie camphrée, avant que de 
les charger de digeftif, lorfquele fond 
de l’ulcere paroît pâle & mollaffe. En 
un mot, on varie ces remedes de dif¬ 
férentes façons, félon la nature des 

s , J 

cas, 

y°. Dans peu de jours l’ulcerë le 

trouve détergé, c’eft-à-dire, qu’il pa¬ 
roît rouge dans toute fon étendue, & 
alors on ajoute de l’onguent d’Arcéus 
pour empêcher que les chairs ne re¬ 
viennent trop vite, 6c ne foient mol- 
îaflfes; quelquefois même on eft forcé 
d’employer le baume d’Arcéus tout 
feul, 6c d’y ajouter même quelques 
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gouttes de baume verd ; fur quoi on 
doit fe régler par l’état des chairs qui 
croiffent* 

k. 

6°. Lorfque l’ulcere fe trouve rem¬ 
pli de chairs, amenées à peu près au 
niveau des parties voifines, il faut fon- 
ger à le cicatrifer. Pour cet effet, on 
le faupoudre de térébenthine cuite 
dans l’eau & réduite en poudre ; on 
le pance avec des plumaceaux fecs, & 
quelquefois même avec de la charpie 
râpée ; & fi les chairs débordoient un 
peu trop j on les faupoudre d’alun 
brûlé, ou l’on y palfe légèrement la 
pierre infernale. 

Questions & Réponses, 

I. En quels cas faut-il ouvrir un 
abfcès, avant la fuppuration parfaite ? 

3 °. Quand il effc à craindre que la 
tumeur ne perce dans quelque cavités 
comme dans le ventre j dans la poi¬ 
trine ou dans le fondement. 

2 0 . Quand il eff à craindre que le 
pus n’altere quelque os, quelque ten¬ 
don , ou quelque articulation. 

3 0 . Quand il eft à craindre que 
l’abfcès ne puiffe caufer quelque acd-» 

C # t * 
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dent fâcheux, comme font lesparotides 

dans les fièvres malignes, en gênant 

îe retour du fang qui revient de la 
tête. 

II. Quand doit-on au contraire at¬ 
tendre que la fuppuration foit parfaite? 

i<>. Dans les phlegmons des glandes, 
où il ne faut ouvrir que quand la glan¬ 
de efi: en pourriture. 

2 °. Dans les phlegmons calleux, 
qui tendent au fquirrhe , où il ne faut 
ouvrir que quand toutes les callofités 
font fondues par le pus, qui efi: le meil¬ 
leur fondant. 

5°. Dans les tumeurs enquyfiées, 
où il faut attendre la fuppuration, pour 
que le quyfià demi-pourri, fe déta¬ 
che facilement, rende la guérifon 
corapîette. 

4 °. Il faut oblèrver que dans ces 
cas-là même, il faut ouvrir les abfcès 
avant que la fuppuration foit parfaite, 
toutes les fois qu’il y a du danger à 
attendre trop long-tems. 

III. Faut-il ouvrir toutes les cavi¬ 
tés ou tous les finus de Fabfcès ? 

C’efi la réglé générale, qui ne fouf- 

fre d’exception que dans les cas fui- 
y ans-: 
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i Dans les finus cutanées, d’où il 
eft aifé d’exprimer le pus : 

2°. Dans les finus déclives, d’où le 
pus s’écoule de lui-même: 

3°. Dans les finus, où il eft plus fa*' 
cile de faire une contre-ouverture pour 
l’ilfue du pus, qui pourroit y croupir : 

4 °. Dans les finus fort profonds, & 
où il faudroit faire de trop grandes in- 
cifions. 

Cependant dans ces cas-là même 
il faut ufer de beaucoup de circonf- 
peélion, & l’on eft fouvent obligé de 
faire à la fin des contre - ouvertures, 
qu’on avoit négligé dans le commen¬ 
cement. 

IV. Enfin, faut-il ouvrir toujours 
tous les abfcès ? 

Non. Dans les abfcès légers & cuta¬ 
nées du vifage & du col, il faut l’évi¬ 
ter dans les enfans, & attendre que 
l’abfcès perce de foi - même. Par ce 
moyen, il ne refte qu’une cicatrice peu 
apparente, au lieu que les abfcès ou¬ 
verts par le fer ou par le feu biffent 
toujours une cicatrice creufe, & fou- 

yent cordée. 
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CHAPITRE TROISIEME. 


JDe la Gangrené & du Sghacele > 
qui fur viennent à l'Inflammation. 

Description. 

O N regardé comme mortes les 
parties du corps, où il n’y a plus 
ni chaleur, ni fenfibilité , ni tenfion, 
ni reflort, & dont la couleur eft livi¬ 
de ou noire. On appelle cet état mor¬ 
tification. On en diftingue deux ef- 
peces : la mortification, commencée , 8c 
la mortification confirmée , 

^ Lorfqu une partie n’a plus qu’une 
chaleur, une fenfibilité 8c un relfort ex- 
.tiemement afibiblis., que fa couleur eft 
changée, qu’elle eft brune, livide, 
noire, & qu’il fe forme de petites am¬ 
poules ou cloches fur fafurface, plei¬ 
nes d’une eau rouffe, livide, noire, 
cet état eft une mortification commen¬ 
cée , que les Médecins Grecs ont appel- 
lée Tayyfuiva. 

Que fi par le progrès du mal, la 
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partie n’a plus ni chaleur, ni fenti- 
ment, ni reflfort ; quelle cede à la com- 
preflion fe releve très-foiblement; 
qu’elle foit noire, qu’elle fe déchire en 
lambeaux, du moins quand le mai eft 
humide, car quand il efl fec, la partie 
efl plus racornie & plus ferme, cet 
état eft une mortification confirmée , 
appellée parles Médecins Grecs 24>ce>i!~ 
Xoç. Les Romains ont retenu ces deux 
noms grecs ; mais ils ont appellé en 
leur langue les deux états de mortifica¬ 
tion Syderatio. Gn ne fe fert en Fran¬ 
çois que des deux noms grecs, & mê¬ 
me, à proprement parler, que de celui 

de Gangrené . 

Causes. 

Pour fçàvoir ce que c’eft que la 
mort ou mortification d’une partie , il 
faut fçavoir auparavant en quoi con- 
fifie fa vie, ou fa vitalité, rettum enim 
index efifiuz & obliqui. 

Or, la vie confifte dans les fyftoles 
& dialfoles fucceflives &c continuelles 
des arteres , & dans les ofcillations 
réglées des fibres, capables de faire 
circuler le fang, la lymphe, les ef~ 
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prits, les récrémens, &c. Ces mou- 
vemens font plus fenfibles dans les 
arteres ; mais ils ne font pas moins réels 
dans les membranes qui compofent les 
parties, ôc dans les û Dres qui compo¬ 
sent les membranes. Il fuit de-là que la 
mort d’une partie n’eft autre chofe que 
la ceffation de ces fyftoles & diaftoles * 
ôc de ces ofcillations. 

Ainfi la gangrené vient de caufes 
plus legeres qui peuvent rallentir, af- 
foiblir, diminuer ces ofcillations. Et 
le fphacele de caufes plus fortes, qui 
peuvent les arrêter ôc les fupprimer 
entièrement. 

f V.-*- 

• Causes de la Gangrené . 

* 

Les ofcillations font affoiblies & rai- 
lenties par deux caufes générales. Tel¬ 
les font, i°. Tout ce qui bande ôc 
étend trop le reffort des vaiffeaux & 
des fibres, Ôc s’oppofè trop fortement 
à leurs ofcillations. 2 °. Tout ce qui re¬ 
lâche trop le reffort des vaiffeaux & 
des fibres, ôc les met hors d’état d’e¬ 
xécuter leurs mouvemens ordinaires. 

I. Le reffort des vaiffeaux ôc des 
fibres efl trop bandé : 
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I e . Parle féjour exceifif du fang 
dans un phlegmon violent, où la réfo- 
lution eft impofîible, fur-tout fi au 
lieu de remedes relâchans, on employé 
les aflringens, les répercufîifs ou les 
réfolutifs appliqués mal-à-propos. 

2 0 . Par le féjour du fang caufé par 
une ligature ou une compreflion conf- 
tante, ce qui dans le fond revient à 
la caufe précédente. 

3 °. Par le froid extérieur, qui gele 
dans la partie même , les humeurs quï 
y circulent, & qui en les gelant, les 
raréfie & en augmente le volume. Il 
faut obferver que dans ce dernier cas > 
il ne faut point dégeler la partie gelée, 
par le moyen du feu qui raréfieroit en¬ 
core les humeurs en les faifant fondre * 
6c par-là augmenteroit le mal; mais 
qu’il faut procurer le dégel d’une ma¬ 
niéré plus douce & plus infenfibîe 9 
en frottant la partie avec de la neige ou 
de la glace. 

II. Le reffort des vaifleaux & des 
-fibres eft relâché, ce qui efl la fécondé 
caufe de la gangrené, 

1 °. Par la férofité qui les abbreuve » 

C vj 
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comme dans l’hydropifie , dans Pana* 
Parque, dans l’œdême. 

2. . Par 1 epuifement & l’exténuation, 

comme dans les vieillards, & dans les 

gens qui font epuifes par de longues 
maladies. 

3 • Par la paralyfie, dont quelque 
partie eft long-tems affeélée. 

C A U S £ S DU S P H sî C E L Æ, 

Les ofcillations des vaiffeaux & des 

libres, qui ront la vitalité de la partie y 

font entièrement arrêtées &fupprimées 

par deux caufes générales. 

I. Par les caufes qui produifent la 
gangrené Sc dont on vient de parler * 
toutes les fois qu’elles augmentent ou 
qu elles durent long-tems, d’où vient 

que la gangrené fe termine ordinaire¬ 
ment en fphacele. 

fi* Par la difïolution des libres ou 
des vaiffeaux ae la partie, laqueilepeut 
être l’eiFet : 

1 °* De la trop grande plénitude & 

diftenfion des vaiffeaux, qui les dé¬ 
chire : 

• 2 °. De la corrofion d’une humeur 
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âcre qui ronge les vaifieaux & les 
libres, comme la férofité faline dans 
l’hydropifie & dans l’œdême; le pus 
âcre dans les abfcès & les ulcérés ; 
l’humeur fcorbutique dans le fcorbur; 
le fang pourri dans l’ecchymofe ; le ve¬ 
nin des animaux venimeux dans les 
morfures ou piquû-res qu’ils font : ' 

3 °* De l’aélion ■ du feu dans l’appli¬ 
cation du cautère actuels ou dans les 
brûlures : 

4°. De l’aélion des remedes cathé- 
rétiques ou caufliques, comme dans 
l’application du cautere potentiel : 

y°.Enfin, des contufions, lorfqu’el- 
les font fort grandes, & qu’elles cau- 
fent une déchirure prefque univerfells 
dans la partie. 

Symptôme s, 

i Dans la gangrené, la partie de^ 
vient plus froide, parce que le fang 
n’y circule plus comme à l’ordinaire^ 
2°. Elle devient plus molle, parce 
que le relfort de fes fibres ed dimi¬ 
nué. 

3°. Elle conferve plus long-tems la 
piarque de la predion, parce que îa 
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relfort qui doit la remettre dans fon 
premier état, efl plus foible. 

4 °. Elle devient brune , livide, ou 
noire, fuivant la qualité du fang qui y 

croupit, ou le degré d’altération qu’il 
y reçoit. 

y 0 .- Elle n’a prefque plus de fenti- 
ment, parce que les filets nerveux qui 
s y diflribuent, font trop comprimés, 
ou trop relâchés. 

6 °. Elle fe couvre de cloches plus 
ou moins grandes, pleines d’une féro- 
fité rouflfe, livide, noire, ce qui vient 
de ce que la férofité exprimée du fang 
qui y croupit, pénétré peu-à-peu à 
travers le tifïii de la peau, & fe trou¬ 
vant arrêtée par l’épiderme, dont le 
tiffu efl plus denfe, le fépare d’avec 
la peau, & le fouleve en cloches qui 
fe trouvent par-là pleines d’une férofi- 
te rouffe, livide ou noire, fuivant le 
plus ou le moins de fang que la féro- 
fîté a entraîné avec elle. 

7 °. Enfin, la furpeau fe détache, par¬ 
ce que la férofité qui croupit par def- 
fous, la fépare d’avec la peau. 

Tous ces accidens font plus grands 
& plus fenfibles dans le fphacele que 
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dans la gangrené par la continuation 
des caufes qui les produifent. Dans 
ïe fphacele, la chaleur, la tendon Ôc 
le fentiment de la. partie ^ périlfent en¬ 
tièrement , & la partie elle-même tom¬ 
be en pourriture & en lambeaux, à 
moins quelle ne fe delfeche & ne fe 
racornide, ce qui arrive dans la gan¬ 
grené fcorbutique, dont on parlera 
dans le Chapitre fuivant. 


Diagnostic. 


Il est très-important pour le pro- 
gnoflic & pour la curation, non-feule¬ 
ment de diftinguer la gangrené d’a¬ 
vec le fphacele ; mais principalement 
de reconnoître le danger qu’il y a que 
ces maladies n’arrivent, & d’en bien 
diftinguer les différens degrés. 

I. On peut prévoir la gangrené im¬ 
minente par les lignes fuivans : 

i«. Par la connoilfance & la préfen- 
ce des caufes qui peuvent la produire y 
& pour cela il faut être bien inflruit de 
la théorie du mal : 

2 °. Par un commencement de moî- 
îelfe & par une diminution de fenfibi- 

lité dans la partie, fur-tout quand cela 
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arrive dans le phlegmon, oùlatenfiori 
& la fenfibilité doivent être plus gran¬ 
des: 

# 

3°* Par quelque diminution ou alté¬ 
ration dans la vivacité de la couleur de 
la partie : 

II- La gangrené préfente devient 
manifefte : 

2°. Par le refroidilfement : 2°. Par 
Pinfenfibilité : 3 0 . .Par la molleife : 4 0 . 
Par la lividité, & la noirceur de la par¬ 
tie : yo. Enfin par les cloches ou am¬ 
poules qui s’y forment, ou par la faci¬ 
lité avec laquelle l’épiderme s’en déta¬ 
che. 

III. On reconnoît le danger immi¬ 
nent du fphacele : 

i°. Parla préfence de la gangrené 
& fa continuation, car elle précédé 
toujours le fphacele: 

2°. Par l’augmentation des fymptô- 
mes qui appartiennent à la gangrené. 

IV. Le fphacele eft regardé comme 
confirmé : 

i°. Quand Pinfenfibilité de la par¬ 
tie eft abfoltre ; 

2°. Quand la partie eft tout à fait 
refroidie, en quoi il faut bien diftin- 
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guer la chaleur qui peut lui être en¬ 
core communiquée par les parties voi¬ 
sines, d’avec la chaleur qui devroit lui 
être propre : 

30. Quand la partie devient abfo- 
lument noire: wÊ ■ 

4°. Quand la peau s’en détache, & 
tombe en lambeaux : 

5 0 . Enfin quand la puanteur fe joint 
à ces accidens., ce qui arrive principar 
lement dans la gangrené humide. 

P ROGNOSTIC, 

La gangrené produit le fphacele, 
& le fphacele la mort, à moins qu’on 
n’y apporte de prompts remedes ; ainfi 
le prognoflic de ces maux efl toujours 
fâcheux. 

i°. La gangrené & le fphacele des 
parties internes font prefque toujours 
des maladies mortelles. 

2°. On peut porter le même pro- 
gnoftic de la gangrené & du fphacele 
des parties tendineufes extérieures 
qu’on ne peut pas extirper, parce que 
la gangrené y fait des progrès rapides. 

3 0 . Ces maux font auffi prefque tou¬ 
jours mortels dans les vieillards, dans 
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les hydropiques «Se dans les phthilî- 
ques, &c. 

4 °. La fyncope, le hoquet, les frif- 
fons font des lignes mortels dans la 
gangrené & dans le fphacele. 

S* 4 La gangrené qui vient de caufe 
interne eft plus, dangereufe , & plus 

difficile à guérir que celle qui vient de 
caufe externe. 

6 °. On ne peut donc guere efpérer 
de guérir que la gangrené de caufe ex-; 
terne ou accidentelle, qui arrive dans 
un fujet jeune, fain 6 c bien conftruit, 

& qui attaque une partie qu’on peut 
extirper dans le belbin , ou du moins 
qu’on peut fcarilîer 6 c brûler fans in¬ 
convénient. 

Curation, 

De's qu’il y a la moindre marque de - 
gangrené, & meme avant qu’il en pa- 
roiffie, quand il y'a raifon de la crain¬ 
dre, il faut tâcher de la prévenir par 
des remedes internes 6 c externes. 

L Les remedes internes fe rédui- 

fent : 

i°. A répéter les faignées, fi c’efi: 
l’excès de l’inflammation qui produite 

la gangrené s * 
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2 °. A donner des remedes cordiaux 
en potion ; comme le lilium 3 le fel vo¬ 
latile de vipere 3 la poudre de vîpere, 
le diafcordium , la thériaque , le mitri- 
dat ou l’eau thériacale : 

3 °. A donner des boilTons diapho¬ 
niques avec la décoélion des feuilles 
de fcabieufe , de fcordium , de char¬ 
don béni, de racines de fcorfonnaire , 
de vince toxicum , d’angélique. 

4 °. A employer les purgatifs , & 
même l’émétique 3 fi la gangrené eft ac¬ 
compagnée d’une lièvre continue avec 
redoublement, & qu’on s’apperçoive 
que le danger de la gangrené augmente 
dans les redoublemens. 

Que fi la gangrené vient de toute 
autre caufe que de l’inflammation , on 
s’abfliendra de la faignée & de la pur¬ 
gation , & l’on fe contentera de l’ufage 
des potions & ptifannes cordiales 3 
qu’on répétera de quatre heures en 
quatre heures. 

Les Médecins d’Ecolfe, dans les Mé¬ 
moires de la Société d’Edimbourg, & 
ceux d’Angleterrejdans les Tranfaéliom 
Philosophiques , ont. fortement recom¬ 
mandé l’ufage interne du quinquina. 
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foit en fubfiance, foit en décoétion , 
dans la menace de gangrené , & dans 
la gangrené aétuelle, comme un reme- 
de très-efficace pour prévenir le mal, 
ou en arrêter les progrès. On n’a pas 
manqué d’en faire ufage en France ; 
mais le fuccès a mal répondu aux ef» 
pérances qu’on avoit données. Ce re- 
mede n’a paru réuffir que quand la 
gangrené étoif produite ou accompa¬ 
gnée d’une fièvre continue , tierce, ou 
double-tierce, & par conféquent inter¬ 
mittente , & du refibrt du quinquina. 
Dans ce cas, l’ufage répété du quin¬ 
quina de quatre heures en quatre heu¬ 
res, en arrêtant les accès, arrête auffi 
les progrès de la gangrené ; mais dans 
les autres cas où la gangrené a coutume 
de furvenir, ce remede n’a paru pro- 
. duire aucun effet. Cependant comme 
on efi: encore prévenu pour l’utilité du 
quinquina dans toute forte de gangre¬ 
né, & que ce remede ne peut produire 
de foi aucun mauvais effet, je fuis d’a¬ 
vis qu’on l’employe dans tous les cas de 
gangrené, afin de fe mettre à couvert 
de tout reproche, & n’êt.re pas accule 
d’avoir négligé un remede utile. 
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IL Les remedes externes , qu’on 
peut employer dans la gangrené , font 
nombreux, & on va les expofer par 
ordre. 

Tels font : i°. Les fcarifications de 
la partie gangrenée ou menacée de gan¬ 
grené/qui fervent à faire écouler le 
fang, ou la férofité qui y croupit & qui 
caufe le mal. 

Quelques perfonnes doutent qu’il 
faille les employer dans les vieillards , 
dans les paralytiques, dans les perfon¬ 
nes exténuées j parla crainte de les trop 
affoiblir ; mais cette crainte paroît mal 
fondée, & toute la précaution dans ce 
cas, doit fè réduire à employer les fca- 
rifications avec un peu plus de ména¬ 
gement. 

On fcarifîe plus ou moins ferré, plus 
ou moins profondément, fuivant le de¬ 
gré du mal, mais toujours, s’il fe peut, 
jufqu’à ce que le malade le fente, & 
que le fang qui fort foit rouge, ce qui 
prouve que l’on a fcarifîé jufqu’au vif. 

2°. Les fomentations de la partie 
fcarifiée avec l’eau-de-vie fimple, l’eau 
vulnéraire ou d’arquebufade, j ’eau-de- 
vie camphrée, aiguifee même avec le 
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fel ammoniac, à quoi l’on ajoute dans 
les cas preffans , la thériaque, le diaf- 
cordium, la teinture de myrrhe, l’on¬ 
guent égyptiac que l’on y délaye, 

3°. L’application confiante fur la 
partie, de linges doux, imbibés dans les 
mêmes liqueurs bien chaudes, & qu’on 
a foin d’arrofer fouvent. On doit te¬ 
nir la partie dans un repos parfait,chau¬ 
dement , & dans une fituation conve¬ 
nable. On ne fe borne pas ordinaire¬ 
ment à faire ces applications fur la feule 
partie malade $ mais on les étend même 
fur les parties voifines. 

4°. Si l’on s’apperçoit que la gan¬ 
grené fafle encore des progrès ’, on 
réitéré les fcarifîcations, fur-tout fur les 
endroits qui paroilfent les plus mala¬ 
des ; on y applique des plumaceaux 
chargés de poudre de pierre à cautère, 
ou imbibés d’une dilfolution de la mê¬ 
me pierre, ou, ce qui efl plus efficace, 
imbibés de la diffolution de mercure 
dans l’eau forte. 

y°. Si l’on efl affiez heureux pour 
parvenir par ce moyen à arrêter le pro- - 
grès de la gangrené , & à féparer le 
mort d’avec le vif, ce qu’on a fujet 
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d’efpérer dès que la fuppuration com¬ 
mence à paroître, il faut pancer le mal 
avec le digeftif ordinaire, dans lequel 
on mêle l’huile d’hypericum, les teintu¬ 
res de myrrhe, d’aloës ou d’euphorbe. 
On pourra même, fi l’ulcere eft extrê¬ 
mement fétide, y mêler le baume brun. 
Du refie, on continue les mêmes fo¬ 
mentations avec l’eau-de-vie camphrée, 
& aiguifée de fel ammoniac, de même 
que les applications des comprefles 
trempées dans la même liqueur. 

6 °. Quand l’efcharre eft tombée, Sc 
que l’ulcère fe déterge, le malade eft: 
hors de danger ; il ne refte plus qu’à 
traiter le mal de la maniéré ordinaire, 

avec le baume d’Arcéus,& enfuite avec 
le baume verd. 

7 °. Il y a encore des Chirurgiens 
qui appliquent dans le cas de mena¬ 
ce de gangrené , des cataplafmes 
avec la bouze de vache, la fuie, le 
fel ammoniac, lefuc de fcordium. Mais 
cet ufage qui a été autrefois univerfel, 
eft condamné aujourd’hui, ou du moins 
mal-à-propos fuivi. 

8 °. On doit encore moins fuivre la 
pratique de ceux qui appliquent des 
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défenfifs fur la partie faine autour du 
mal, compofés d’aftringens; comme 
les bols, la terre figillée, les blancs 
d’œufs, &c. 

5 >°. On employé encore intérieu- 
ment la décoéiion de fquine & de 
gayac; mais elle n’eft guere utile que 
dans la gangrené, qui furvient aux 
œdèmes & aux boufMures. On fe fert 
avec fuccès dans la même gangrené de 
comprelfes trempées dans l’eau fécon¬ 
dé de chaux, mêlée avec partie égale 
d’eau-de-vie camphrée. 

III. Dans le fphacele, il n’y a d’au¬ 
tre parti à prendre que d’extirper 
promptement, li la chofe eft poflîble, 
tout ce qui eft fphacelé , & par confé- 
quent entièrement mort ; ce qu’on fait 
de deux maniérés. 

i°. Par l’amputation, fi le fphacele 
pénétré jufqu’à l’os, ou jufqu aux ten¬ 
dons, ou que toute l’épaifleur de la par¬ 
tie en foit attaquée, pourvû que la par¬ 
tie puiffe être amputée fans ailfer au¬ 
cun refte de fphacele. On extirpe 
de cette façon, les doigts du pied & 
de la main , les extrémités fupérieures 

& inférieure?, le prépuce, la verge, 

les 
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les tefiicuîes , le nez & les oreilles : 

2°. Par 1 extirpation particulière 
dans^tous les cas où la partie ne peut 
pas etre amputée, ou que la gangrène 
n a pas gagné jufqu’à l’os, 

3°. On fait cette extirpation parti¬ 
culière de deux maniérés. 

Si le fphacele a de la profondeur; 
on emporte avec les cifeaux tout ce 

qu ori en peut emporter ; on fearifie 

enfuite jufqu’au vif; après quoi on y 

apphque des remedes efeharotiques 

qui pument féparer le mort d’avec le 

vu : tels font le cautere aéluel, plus ou 

îîioins chaud ; les différens elcharo- 

tiques, comme la pierre à cautere, & 

lur-tout la diflôlution de mercure 

dans l’efprit de nitre, ou pure , ou 

adoucie au degré que l’on juge à pro¬ 
pos. r J 

Que fi le fphacele efl fuperficiel ; 
il ne fera pasbefoin de le tondre avec 
les dfeaux, ilfuffira dans ce cas de le 
fearifier julqu’au vif par des fcarifica- 
tions ferrées , & d’y appliquer enfuite 
les efeharotiques qu’on vient de prcH 

pofer. r 

IV. Quand il commence à paraître 

Tome I, D 
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une ligne de réparation entre le mort! 
& le vif , ce qu’on reconnoît par 
une petite rougeur qui les fépare 5 
par une petite ligne d’élévation qui 
îuit cette rougeur, & par un peu d’hu¬ 
midité qui en fuinte , on a fujet de bien 
efpérer. On peut alors fufpendre les 
efcharotiques, & fe contenter d’étu-> 
ver & de fomenter la partie avec l’ef- 
prit-de-vin feul, camphré ou aiguifé 
avec le fel ammoniac, comme on l’a 
déjà dit. Quand l’efchare eft une fois 
tombée, il ne relie plus qu’à traiter 
l’ulcère comme un ulcère limple. 

V. Il faut prendre garde que dans 
le fphacele , le mal s’étend principale¬ 
ment de trois façons : dans la mem¬ 
brane adipeufe, fous la .peau ; dans 
l’intervalle des mufcles; ou le long des 
gros vailfeaux ou des tendons. C’eft à 
quoi il faut apporter beaucoup d’at¬ 
tention , & ne pas fe contenter d’en 
juger fur l’extérieur de la peau, qui 
paroît quelquefois faine, quoique le 
mal ait fait beaucoup de progrès par 

delfous. 




L a Ganôrene feche ou fcorbuti - 
que eft de la même nature que la 
gangrené, dont on vient de parler ; 
mais elle en différé : 

l°. En ce qu’elle vient fans caufè 
manifefte : 2°. En ce qu’elle ne jette 
aucune humidité, ou en jette très-peu ; 
d’où vient qu’on l’appelle gangrené 

feche: 50. En ce qu’elle s’étend le long 
des vaiffeaux, fans altérer la peau qui 
les couvre .*40. Enfin, en ce que les 
progrès font beaucoup plus lents. 

C A U S Æ S. 

Les obfervations ont appris que cet¬ 
te gangrené vient toujours de trois 
caufes : 10. D’un fang âcre & falé : 2®. 
D’un fang fec : 3°. D’un fàng qui cir- 

Dîj 
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cyle lentement. Comme ces trois caufes 
fe rencontrent toujours dans le fcor- 
but, dç-là vient aufli que cette efgé- 
ce de gangrenai eft commune dans ce 
mal; ce qui lui a donné., comme on 
Fa dit, le nom de gangrené fcorbuti - 

que. 

Il réfulte de ce qu’on vient de dire, 
que la gangrené, dont il s’agit, doit ar¬ 
river ordinairement : 

i°. A tous ceux, qui fouffrent de 
la faim, en qui, faute de nouveau chile, 
le fang devient âcre & fe delfeche peu- 
à-peu: c’eft-là ce qui fait périr tant 
de monde dans les tems de famine : 

2.°. A tous ceux, qui fe nourrifTent de 
mauvais alimens, comme il arrive dans 
les tems de famine, dans les longs liè¬ 
ges , dans les voyages de mer de long 
cours, quand les grains font gâtés par 
les vices des faifons, quand on em¬ 
ployé du mauvais bled, qu’on appelle 
bled cornu ou çrgop: 

3°. A tous ceux, qui vivent dans la 
mîfere, dans l’ordure, dans les pri¬ 
ions où ils joignent à la mauvaife nour*» 
rîture les peines & les fouffrances : 

qv. Enfin, à tous ceux, qui ont vécii 
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dafis l’abondance , & ufé d’alimens 
trop nourriffans , trop âcres, trop 
chauds, dès qu’ils commencent à vieil¬ 
lir , ou qu’il leur arrive quelque peine, 
ou quelque maladie. 

Symptômes. 

Dans les perfonnes menacées 
de cette maladie, le fang circule lente¬ 
ment, & croupit par conféquent dans 
les extrémités éloignées du cœur, fur- 
tout dans les extrémités inférieures ; 
& de là vient que cette gangrené com¬ 
mence d’ordinaire à fe manifefter à 
quelqu’un des doigts du pied. 

2°. Le fang fe mouvant lentement 
dans les gros vailfeaux, lailfe épan¬ 
cher le peu de férolité dont il eff char¬ 
gé , laquelle étant âcre, ronge le tilfu 
cellulaire qui entoure les gros vaiffeaux, 
& y produit la gangrené. De-Jà vient 
que cette gangrené s’étend le long des 
gros vailfeaux , fans altérer la peau qui 
les couvre. 

3°. Comme le fang efl fec dans cette 
maladie, il ne fournit que peu de féro¬ 
lité pour humecter les parties gangré- 
nées. De-là vient que cette gangre- 

D iij. 
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îie eft feche, qu’elle ne jette point’d’hiï* 
midité, ou qu’elle en jette très-peu. 

4°. De-là vient aufil que cette gan¬ 
grené eft prefque fans odeur, ou du 
moins que l’odeur qu’elle a, eft moins 
fétide £ k moins cadavéreufe que celle 
de la gangrené ordinaire. 

5 °. De-là vient encore que ne jet* 
tant point d’humidité, elle s’étend plus 
lentement, & fait des progrès moins 
rapides fur les parties voilines. 

6 ®. Il arrive fouvent que cette gan¬ 
grené , quand on croit l’avoir arrêtée 
au premier endroit où elle a paru, fe 
manifefte dans un nouvel endroit, par 
la même caufe qui fubfifte dans le fang; 
ce qui fait dire au vulgaire, que la 
gangrené eft dans le fang. 

7°. Cette gangrené s’étend princi¬ 
palement dans les interftices des muf- 
cles, le long des tendons, & fur-tout 
le long des vaiffeaux lànguins, par les 
raifons que l’on a expliquées. 

• % jf 

Diagnostic, 

I. On doit craindre cette gangre¬ 
né toutes les fois qu’il y a famine, ou 
difette de vivres y lorfqu’un grand 
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fîômbre de gens font obligés de fe nour¬ 
rir de mauvais alimens ; toutes les fois 
qu’un homme bien nourri tombe dans 

tin abbatement, dont on ne connoît 
pas les caufes. 

II. On peut être certain de l’exif- 
tence de cette gangreiîe toutes les fois 
que dans les cas ci-dfcflfus expofés, il 
furvient quelque engourdilfement , 
quelque pefanteur dans les parties ; ou, 
ce qui eft encore plus décifif, quel¬ 
que noirceur & quelque infenfibilité au 
bout des doigts du pied ou de la main, 

ou quelques bandes livides aux jambes. 

III. Il faut pourtant diftinguer ces 
band.es gangréneufes où le fentiment 
eft perdu ou affoibli, des taches Am¬ 
plement fcorbutiques , qui arrivent aux 
jambes dans le fcorbut confirmé, Sc 
où le fentiment n’efi: pas tant oblitéré; 
quoiqu’à dire le vrai, ces taches fcor- 
butiques deviennent pour l’ordinaire , 
des bandes gangréneufes avec le tems, 

S 

P ROGJVOSTIC. 

i°. La gangrené feche efi plus dan- 
gereufe que la gangrené ordinaire, 
parce qu’elle vient d’une caufe inter- 

* D iv 
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ne , qui infeéle tout le fan g, & qu’il 
eft très-difficile de corriger ; c’eft pour¬ 
quoi cette gangrené eft prefque tou¬ 
jours mortelle. 

2°. Cette gangrené eft encore très- 
dangereufe , parce qu’elle eft toujours 
plus étendue qu’il ne paroît, & plus 
grande qu’on ne le croit ; ce qui fait 
qu’on fe trompe fouvent dans les am¬ 
putations qu’on fait plus bas qu’il ne 
faudroit , 8 c qu’on ell fouvent obligé 
d’y revenir plus d’une fois. 

3°. Un autre danger, c’eft que cette 
gangrené eft contagieufe, à-en juger 
par les obfervations ; & qu’elle fe com¬ 
munique par l’attouchement de la 
playe , ou par l’ufage des indrumens, 
dont on s eftfervi; ce qui doit engager 
îes Chirurgiens à être précaution-nés 
dans le traitement de ce mal. 

* • , r * 

C U R s4 T T O N. 

Dans cette gangrené, de même que 
dans la précédente, on doit employer 
deux fortes de curation , Vune interne 
8 c Vautre externe. 

I. La curation interne confide : 

i*. A faigner s’il y a lièvre, ou mar* 
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^.ue d’ingammatîon ; il faut même fai-: 
gner dans tous les cas, fi le pouls du. 

malade le permet, quoique les faignées 
doivent être moins fréquentes & moins 
abondantes, quand il n’y a point de 
fievre ni d’inflammation : 

^ - 20 * A employer, pour corriger le 
vice du fang, des vulnéraires antî-fcor- 
butiques doux, comme les bouillons 
de cochlearia, de crefîon , debécabun» 
ga ; les infufions legeres de vulnéraires 
de Suifle, comme la véronique, la py- 
role, la verge d’or , la centaurée ; des 
décodions de feuilles de fcabieufe > 
de chardon bénit, de reine des prés y 
&c. qu’on donne de quatre heures en 
quatre heures : 

3 °. A prévenir l’épaifliflement du fang,: 
& le rallentiflement de la circulation , 
par des cordiaux pris en bol , ou , ce 
qui eft mieux, en potion. On les com- 
pofè avec les eaux diftillées cordiales , 
le diaphorétique minéral, la poudre de 
vipere, le fel volatile de vipere, lebe-, 
zoard animal ou minéral, la thériaque, 
îe diafcordium, la thériaque célefie 
&c. 

±°* On ajoute à ces potions du li~ 

D v 
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lium, depuis 20 jufqu’à 40 8 c f o goût» 
tes, fuivant l’exigence des cas. On y 
employé même quelquefois les gouttes 
du Général, qui ne font, dans le fond, 
qu’une elpéce d’eau - forte adoucie 
mais qui cependant raniment alfez effi¬ 
cacement le pouls ; on peut aufli les 
donner feules dans une cuillerée de 
vin d’Elpagne. La dofe ordinaire eff: 
depuis 8 julqu’à 20 gouttes, félon les 
cas. Enfin, on ufe avec fuccès dans 
cette gangrené , des bouillons de vi¬ 
père ; on fait même outre cela, cuire 
une vipere dans le pot-au-feu du ma¬ 
lade: 

y°. A donner une nourriture dou¬ 
ce & analeptique à ces malades qui font 
exténués ; comme des bons bouillons , 
des gelées de viandes, des jaunes d’œufs 
frais, des bifcuits, du vin d’Alicante 
ou en tout cas du vin de Bourgogne 
avec du fucre & un peu de canelle, 
des petites foupes, des crèmes de ris 
au bouillon, fuivant l’état du pouls : 

6 °. A purger le malade doucement, 
& de tems en tems avec des minora- 
tifs, qui falfent couler la bile ; à moins 
que la certitude où l’on feroit que la 
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fièvre maligne fe trouve jointe au 

mal, n’obligeât de recourir à l’éméti- 
que. ^ 

II. Quant à la curation externe y 
elle fe réduit : 

i°. A tremper plulîeurs fois dans le 
jour, les parties menacées dans un 
bain fait avec une forte déco&ion 
d’herbes aromatiques, à laquelle on 
ajoute du gros vin, ou, ce qui eft en¬ 
core mieux, de 1 eau-de-vie camphrée z 

2. . Quand les parties ne font plus 
dans le bain, a les tenir couvertes avec 
des comprelfes imbibées d’eau*de-vie 
camphrée, ôc aiguifëe de fel ammo¬ 
niac , qu’on arrofe chaudement de 
tems en tems avec la même eau-de- 
yie : 

3 A manier ces parties & à les frot¬ 
ter doucement deux ou trois fois le 
jour, jufqu’à les faire devenir rouges , 
afin d’accélérer la circulation du fang ; 
& à les garantir de tout froid extérieur, 
qui pourroit retarder le mouvement 

du fang : 

4 °. Enfin, fi ces précautions font 
inutiles, & que la gangrené le déclare 
manifeftement, à faire l’amputation 

D vj 
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félon les réglés de l’Art, au cas que 
l’opération foit praticable ; ou autre¬ 
ment, à tâcher d’arrêter les progrès de 
la gangrené par les remedes, qu’on a. 
ci-devant propofés.. 
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CHAPITRE CINQUIEME, 


Du furoncle ou Clou. 


Description^ 

L E Furoncle ou Clou eff une 

tumeur dure,ronde, tuberculeu- 
ie, qui s’élève en pointe médiocre¬ 
ment grande, accompagnée de cha¬ 
leur , rougeur 8c douleur, fur-tout- 
lorfque la fuppuration fe fait ; en un 
mot, une tumeur véritablement phleg- 
moneufe ou inflammatoire. 

Il faut difïinguer quatre tems dans 
le Clou : - 

i°. Le commencement; 8c alors on 
fent un petit tubercule dans la peau, 
avec un peu de démangeaifon, 8c de 
tems en tems, quelque élancement : 

2 °. L’augmentation , dans laquelle 
le tubercule groflit, durcit , s’élève , 
^devient pointu, 8c la chaleur, la dou- 

leuT & la rougeur augmentent : 

^ o. La fuppuration , dans laquelle 

tout eft aé l P^ us ^ aut degré; douleur 
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chaleur 8 c rougeur avec une élévation 
en pointe ordinairement très-fenfible : 

4 °- L’écoulement du pus : d’abord 
il fort un peu de fanie, enfuite un peu 
de matière vifqueufe, 8 c enfin, une 
corde d’une matière épaiffe 8 c blan¬ 
che 5 qu’on appelle le bourbillon , après 

quoi le mal vient de lui-même à cica¬ 
trice. 

S°- Cette tumeur porte chez les- 
Grecs le nom de A o&w 3 8 c chez les 
Komains celui de Furunculus „ On l’ap¬ 
pelle en François Furoncle ou Clou . 

D IF F É R F N C JS S. 

/ 

I. Le Clou efl grand ou petit. Les 
plus grands rarement' excedent-ils la 
groffeur d’un œuf de pigeon ; mais il 
y en a de très-petits, & qui ne font 
pas plus gros qu’un pois ; tels font 
les boutons qui viennent au vifàge, 
connus fous le nom de vari , 8 c qui 
font en foi de véritables clous. 

IL Le clou efl: éminent ou enfoncé 
8 c applati. Il y a des clous qui débon¬ 
dent beaucoup fur la peau, & qu ; A for¬ 
ment une pointe très-fenfible \ fl y en 

a d’autres, qui font plats co mme 


des Tumeurs . 87 

III. Les clous folitaires, 8 c les clous 
accumulés. Quelquefois il n’y a qu’un 
clou, 8 c alors on l’appelle folitaire ; 
mais ordinairement il y en a plufieurs 
à la fois, & cela s’appelle la rofe de clous, 

IV. Les clous bénins, 8 c les clous 
malins ; ce qui dépend de 1 a. nature & 
du nombre des accidens qui accompa¬ 
gnent les clous, 

V. Les clous fecs , 8 c le„s clous hu¬ 
mides ; fuivant que lé bourbillon efl 
plus fec ou plus mou, & qu’il vient en 
Luppuration plus ou moins facilement.. 

VI. Enfin, le clou Jimple , ou le clou 
charbonneux, dont on parlera en par¬ 
lant du charbon ou anthrax. 

S I É G E DU MAL . 

Le clou n’attaque que la peau, & 
on peut l’embrafler en entier, en em- 
braffant la peau. Le clou a donc fou 
fiége dans la peau, ou dans quelque 
partie particulière à la peau. 

Le clou efl; rond: le clou a une ca¬ 
vité fphérique : le clou s’ouvre ordi¬ 
nairement par un feul trou : enfin, le 
clou contient toujours un bourbillon 

plus ou moins gros. Il faut donc que 
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la partie de la peau qui eft le fiégë" 
du clou, foit une glande qui ait une 
cavité fphérique, & qui foit deftinée na¬ 
turellement à féparer une humeur vi£ 

queufe, propre à donner lieu à la gé¬ 
nération du clou-. 

Toutes ces qualités le trouvent réu¬ 
nies dans les glandes fébacées, dont 
la peau fe trouve parfemée en diffé- 
rens endroits du corps, & elles ne le 
trouvent réunies que dans ces glandes J 
il faut donc conclure que ces glandes 
font le véritable fiége des clous. 

Il fuit de-là: i°. Que les clous doi- 
* vent appartenir en propre à la peau, 
puilque les glandes fébacées qui en 
font le fiége, font placées dans i’ér 
pailfeur de la peau : 

2°., Qu’ils doivent être principaîet. 
ment communs fous les ailfelles, aux. 
felfes , autour du fondement & des 
parties génitales, autour du col, &c. 
parce que les glandes fébacées abon¬ 
dent principalement dans ces endroits. 

Causes, 

9 

On SÇAit par expérience qu’il y a 
trois caufes, que l’on peut regarder 
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comme les caufes efficientes des clous; 

i°. L’épaifliffement de l’humeur fé- 
bacée, caufé par le travail, l’applica¬ 
tion, la mauvaife nourriture, ou par 
quelque levain étranger,, dont la maffie 
du fang efb infeélée : 

2 °. L’âcreté de cette humeur, ce qui 
eft une fuite de l’âcreté de la maffie du 
fang,caufée par le mélange de quelques 
humeurs âcres, comme la bile dans la 
jauniflè, ou d’un ch-ile âcre fourni par 
de mauvais alimens, ou par le vice 
d’un levain étranger: 

5 °. L’épaiiîiffiement 8 c fâcreté de 
cette humeur, réunis enfembie parle 
concours des caufes que l’on vient 
de rapporter; à quoi bon peut ajouter 
la mal-propreté ou faleté, qui bouche 
ou irrite les émiflàires des glandes fé- 
bacées , & arrête l’humeur fébacée dans 
leurs cavités. On fçait par expérience , 
que le pus qui coule des clous, pn> 
duit des clous dans les parties voiflnes 
gui en font imbibées. 


S Y m p t o M £ s. 


i°. L’hu meur fébacée retenue 
dans une glande fébacée,en gonfle 
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etend la cavité, d’où vient le tuber¬ 
cule avec élancement, qui en marque 
le commencement. 

gonflement des glandes fé- 
bacées continuant d’augmenter, les 
vaifleaux fanguins d’alentour fe trou¬ 
vent comprimés, &la circulation rai-? 
lentie ou arrêtée, ce qui produit la 
chaleur, la rougeur, la douleur; en 
lin mot, l’inflammation. 


3°. La. chaleur que l’inflammation 
attire autour de la glande bouchée, & 

h force avec laquelle les arteres y bat¬ 
tent , mettent en mouvement de fup- 
puration la matière fébacée qui y eft 
contenue ; mais comme cette matière 
efl: fort vifqueufe, la fuppuration ne fe 
fait que par des progrès aflez lents. 

4 °. Cependant le mouvement de 
fuppuration, en raréflant la matière, 
gonfle de plus en plus la glande qui 
la contient, & augmente de plus en 
plus l’inflammation des parties qui l’en¬ 
tourent ; d’où vient l’augmentation de 
la douleur & de la chaleur; d’où vient 
la douleur pertérébrante ; ~d’où vient 


l’infomnie & la fièvre 

quelquefois. 


qui s’y joignent 
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y°. Comme il y a des glandes féba- 
cées plus enfoncées dans la peau,. 8c 
d’autres plus fuperficielles, il doit y 
avoir auffi des clous plus enfoncés, 8c 
d’autres plus éminens; ce qui peut ve¬ 
nir aufii de la conformation de la glan¬ 
de fébacée , qui doit plus s’enfler en 
dehors , & par conféquent s’élever da¬ 
vantage , fi la partie extérieure eft plus 
mince 8c plus dilatable ; & qui doit au 
contraire s’enfoncer davantage dans la 
peau, & produire un clou plat, fi fcn 
extrémité intérieure eft plus mince, 8c 
plus facile à dilater. 

6 °. Quelquefois la glande fébacée 
eft extrêmement tendue, lorfque l’hu¬ 
meur qu’elle contient eft fort abon¬ 
dante 8c fort raréfiée par la fuppura- 
tion , & alors on fient une grande réfifi 
tance dans le clou, fur-tout à la pointe; 
quelquefois au contraire , elle l’eft 
moins, parce que l’humeur eft moins 
abondante 8c moins ra- éfiée, 8c alors 
la rénitence eft moindre, même à la 
pointe. 

7 °. La pointe du cloi 'ouvre enfin, 8c 
il en fort quelques gouttes d’une humeur 
fanieufe, qui vient du mélange du fiang 


\ 
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avec l’humeur même du elou. Il en 
coule après une humeur vifqueufe à 
demi-pourriequi vient du fond même 
du clou, & qui entoure le bourbillon ; 
& enfin, le bourbillon fort lui-même 
plutôt ou plus tard, fuivant qu’il efl 
plus fec ou plus humide, & que l’ouver¬ 
ture du clou efl: plus ou moins grande. 

8°. Dès que le bourbillon efl forti, 
l’inflammation fe diflipe, la glan de fc- 
bacée fe rétrécit, fa. cavité diminue , 
& le mal difparoît plutôt ou plus tard, 
fuivant le degré oh il y a été porté. 

9 °* Quelquefois le bourbillon efl: fi 
dur, fi fec, ou fi fort attaché contre 
les parois internes delà glande, qu’il 
a delà peine à s’en détacher; quelque¬ 
fois meme on croit les clous guéris par 
la fortie de la matière liquide , & dans 
ce cas on néglige fouvent de procurer 
la fortiè du bourbillon. Pour lors la 
curation efl plus longue & plus diffici¬ 
le, & il refle toujours dans l’endroit 
du clou, un tubercule fquirrheux, pro¬ 
duit par le bourbillon retenu dans la 
glande, lequel fe diflipe enfin peu-à- 
peu,. mais ne fe diflipe que très - len¬ 
tement. C’eA ce qu’on appelle clouï 
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borgne ou clou racorni. 

i _ ' ■ 

DES DIFFÉRENCES* 

1°. La grandeur ou la petitelfè 

duclou dépendent de deux caufes ; de 
l’abondance de la matière vilqueufe, 
& de la facilité qu’a la glande dé fe 

dilater, 

2°. L’élévation ou l’applatilTement 
du clou viennent de la fîtuation de la 
glande dans la peau, ou de la réfiflan<r 
ce plus ou moins grande que fait à la 
dilatation, la partie inférieure de la 
glande. 

3°. Le nombre des clous répond au 
degré de l’humeur qui doit les pro¬ 
duire. Ordinairement les clous vien¬ 
nent en compagnie, parce qu’un clou 
en preflant les glandes voilines, don¬ 
ne lieu à des engorgemens & à des 
clous nouveaux; peut-être même le 
pus qui découle du clou ouvert, y cong 
tribue par fon âcreté. 

4°. La féchereflfe ou l’humidité du 
bourbillon viennent de la nature de la 
matière fébacée qui le produit, fuir 

vant.qu’elle eli elle-même plus épailTe, 
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plus denfe ,& plus feche, ce qui ré¬ 
pond à la conftitution du fang. 

9°. Le clou eftftmple , quand la ma¬ 
tière qu’il ‘contient eft incapable de 
ronger la pointe ; & il eft au contraire 
charbonneux, quand cette matière eft 
âcre & corrofive, & qu’elle ronge & 
gangrené la pointe. 

Diagnostic. 

» Le Diagnostic du clou roule 
fur les quatre articles fuivans : 

1. Il faut le diftinguer d’avec quelques 
maladies qui y-ont du rapport: 

i°. D’avec le phlegmon; ce qui n’eft 
pas difficile,en ce que la tumeur du clou 
a fon fiége dans la peau feule, qu’elle 
eft dure & rénitente, qu’elle eft cir- 
confcripte, & qu’elle s’élève en pointe,’ 
ce qu’on n’obferve pas dans le fimple 
phlegmon : 

2. °. D’avec le bubon, avec lequel les 
clous qui font fort gros , peuvent être 
confondus, quand ils font à l’aîne ou à 
l’aiffelle; mais on les diftingue,en ce que 
la tumeur du clou eft dans la peau, au 
lieu que le bubon eft dans les glandes 


I 
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lymphatiques qui font fous la peau ; 
en ce que la tumeur du clou eft mo¬ 
bile , au lieu que celle du bubon ne 
l’eft pas; enfin, en ce que la tumeur 
du clou fait une pointe, ce que le bu- ' 
bon ne fait pas : 

3°. D’avec l’anthrax ou charbon,d’a¬ 
vec lequel le clou différé; en ce qu’il 
efl élevé & éminent, & que le char¬ 
bon ne l’eft point; en ce qu’il eft dur 
& rénitent, & que le charbon ne l’eft 
prefque point; èn ce qu’il fait toujours 
une pointe, & que le charbon n’en 
fait pas ; enfin , en ce que le charbon 
eft toujours avec la gangrené, & que 
le clou ne l’efi: jamais, que quand il 
devient charbonneux à fa pointe. 

II. Il faut difiing uer les différentes 
qualités du clou ; s’il eft grand ou pe¬ 
tit; s’il eft éminent ou applatti; s’il 
eft folitaire ou nombreux ; s’il eft fîm- 
ple ou charbonneux, ce qu’on connoît 
aifément à la feule infpeéiion. 

III. Il faut diftinguer foigneufement 

l’état du clou : 

i °. S’il eft fuppuré ou non ; de quoi 
on juge .par la molleffe , l’élévation <$c 
la blancheur de la pointe ; 
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2 °. S’il a fufé, c’eft-à-dire, s’il s’eQ 
ouvert fous la peau, ou non. On juge 
qu’il a fufé, «Se que la matière s’eft épan¬ 
chée fous la peau, par la mollefle 8c 
l’applatiffement qui furviennent à un 
gros clou, fans aucune ouverture ex¬ 
térieure : 

3°. S’il eft fec ou humide ; ce qu’on 
reconnoît à la facilité plus ou moins 
grande qu’a le bourbillon de fe déta¬ 
cher. 

ÎV. Enfin, il faut difiinguer, autant 
qu’on le peut, les caufes antécédentes 
du clou, c’eff à-dire, fçavoîr s’il vient 
originairement de l’épaiffiffement ou 
de l’âcreté de l’humeur fébacée, ou de 
ces deux caufes réunies enfemble , de 
quoi l’on juge, par la connoilfance de 
la conftitution du fan g du malade j ou 

s’il efi: l’effet delà feule mal-propreté 

du malade, ce qu’on inféré de fa ma¬ 
niéré de vivre 8 c de fe tenir. 

P A O G N O A T I C. 

I. Celse a eu raifon de dire a : In 

furunculo nullum periculum efietiamjî 

nulla curatio adkibeatur. En effet, les 

* / « • - • 

£ De re medicâ, Lib, V. Cap. zS‘. n, S, 

çloug 
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clous guérilfent ordinairement d’eux- 
mêmes. 

IL II y en a pourtant qui font longs 
à guérir lorfqu’ils font lents à fuppurer, 
lorfqu’ils font fecs, & que le bourbil¬ 
lon, fe détache avec beaucoup de peine. 
Il y en a même qui font dangereux; 
comme les clous qui fufent fous la 
peau, les clous qui font charbonneux, 
& même les clous qui font placés dans 
certaines parties, comme autour du 
fondement, fur les lèvres de la vulve 
dans les femmes , ou fous les ailfelles 
où il y a grand nombre de vailfeaux 
& de nerfs. 

> HJ* Un autre danger dans le clou 
vient de la caufe qui le produit. Ain- 
fi les clous qui dépendent d’une hu¬ 
meur verolique ou fcorbutique, mê¬ 
lée avec l’humeur fébacée, ont le 
même danger que la vérole & le fcor- 
but. Il y a même des clous qui ne dé¬ 
pendent que d’une fimple âcreté du 
fang, & qui demandent pourtant tou¬ 
te fattention d’un Médecin éclairé, 

quand la malfe du fang eft extrême¬ 
ment gâtée. 


Tome I. 
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Curation . 

Il Y A deux différentes maniérés de 
traiter les clous : dans Vune , & c’efl 
la plus commune, on attend que le 
clou perce de lui-même ; dans Vautre, 
l’on eft obligé de l’ouvrir. 

On peut fans danger attendre que 
les clous s’ouvrent d’eux - mêmes , 
lorfqu’ils font (impies, éminens, pla¬ 
cés dans des endroits où ils ne peuvent 
pas creufer.Dans ce cas, 

i°. On fe contente d’y appliquer 
un cataplafme pourriflant avec les pul¬ 
pes des plantes émollientes, l’oignon 
de lis , l’huile de lis , le vieux levain , 
les efcargots, le bajîlicum , &c. ou, ce 
qui eft plus ordinaire, l’emplâtre de 
diachylum (impie ou compofé, ou de 

la pâte de pain d’épice. 

2 °. On ordonne au malade un régi¬ 
me modéré & rafraîchiffant; on le met 
à l’ufage d’une ptifane rafraîchiflante; 
on le faigne même fi l’inflammation eft 

trop grande. ' 

3°. On doit laifler bien ramollir le 
clou, même quand il eft ouvert, avant 
que de l’exprimer; & quand on l’ex^ 
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prime, on doit tâcher de faire forcir 
tout le bourbillon. 

4 °. On rèconnoît que le bourbillon 
eft entièrement forti, quand le fond du 
clou paroît tout rouge, qu’il ne jette 

plus que du fimple pus, ôc fur-tout 
quand il fe relferre. 

p°. Dès que le bourbillon efl une 
fois forti, on met les premiers jours, 
une petite tente chargée de bafilicum , 
dans la cavité du clou, fi elle efl: allez 
grande pour la recevoir, afin de ren¬ 
dre complette la fuppuration; mais on 
la fupprime bien-tôt pour lailfer reffer- 
rer cette cavité, & lailfer venir la ci-, 
catrice. 

6°. Si le bourbillon n’étoit pas en¬ 
tièrement forti, on employeroit plus 
long-tems la tente de bafilicum, on ne 
panceroit le mal qu’une fois par jour, 
& on continueroit extérieurement l’u- 
fage du diachylum , ou du cataplafme 
pourrilfant, pour procurer la fonte oc 
la fortie du refie du bourbillon. 


7°. Enfin , on purge le malade fur 

la fin, & on lui ordonne des bouillons 

altérans pour corriger le vice du fang, 

U * 

Eij 





ico Traite 7 

que l’on regarde comme la caufe anté¬ 
cédente du mal. 

II. On doit au contraire ouvrir, & 

• • J t?' \ ' * • • a f ^ f 

ouvrir de bonne heure les clous qui font 
près du fondement, ou du vagin, ceux 
qui font fous l’ailfelle, ou qui au lieu 
de s’quvrir en-dehors ont fufé fous la 
peau , de même que les clous charbon¬ 
neux, fans attendre que les remedes 
pourrilfans ayent mis la matière dans 
une fuppuration parfaite. 

i°. On peut ouvrir fi l’on veut avec 
la pierre à cautere > appliquée en la for¬ 
me ordinaire fur la pointe du clou ; 
mais le plus court eft d’ouvrir avec la 
.lancette ou le biftouri, par une feule in- 
cîfion file clou eft petit, ou par deux 
incitions en croix s’il èft grand. 

2°. On pance d’abord avec la char- ^ 
pie feche , & enfuite avec le bafüicum 
feul, ou chargé de quelques gouttes 
de teinture de myrrhe & l’on appli¬ 
que des remedes pourrilfans par def- 

fus tout l’appareil. 

3°. On continue cette maniéré de trai¬ 
ter la playe jufqu’à ce que tout le bour¬ 
billon foit détaché, & que la playe foit 
vermeille & détergée, 


% 
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4 °. Si quelques morceaux de bour¬ 
billon réfifient, ou qu’il y ait quelques 
callofités dans les bords de la playe, on 
appliquera deiïus un plumaceau char¬ 
gé d’un peu d’onguent brun, ou faupou- 
dré d’ un peu de poudre à cautere; ou 
même, s’il le faut, on y appliquera un 
petit morceau de pierre à cautère. 

y°. Enfin, quand l’ulcere efl déter- 
gé, quand le bourbillon efl: forti en 
entier, & quand les bords de la playe 
font fouples & fans callofités, il ne 
refle plus qu’à pancer le mal comme 
un ulcéré ordinaire, avec le baume 
d’Arcéus ; 8 c fur la fin, s’il le faut, avec 
le baume verd. 

5 °. On employera en même tems 
lesremedes internes convenables pour 

corriger le vice du fang qui a pu don¬ 
ner lieu à la génération du clou : tels 
font les bouillons avec les écrevifles, 
le cerfeuil, le creflon, le cochléaria ; les 
martiaux, les eaux minérales, les bains 
d’eau douce, le lait, le petit lait, les 
bouillons de vipere, &c. Que fi le fang 
étoit gâté par quelque levain véroli- 
que ou fcorbutique, on y remédiera 
par les moyens les plus efficaces & les 
plus fpécifiques. E iij 
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. CHAPITRE SIXIEME. 

De l’Orgueil ou Orgueilleux • 

fci i i H B Il wm Mân^«i ■ mm 

Description. 

I. Tl arrive quelquefois fur les 
1 bords des paupières, tout au¬ 
près des racines des cils, un petit bou¬ 
ton de la grolfeur d’un grain d’orge > 
rénitent, pointu, éminent, rouge, 
chaud, douloureux, en un mot, vé¬ 
ritablement phlegmoneux. 

II. Quand ce bouton eft petit, il 
ne fè fait guere fentir; mais quand il 
ell plus gros, outre la douleur qui lui 
efl propre, il caufe dans la paupière 
malade, une tenfion, une rougeur, 
une douleur & un gonflement, qui en 
gênent un peu le mouvement, fur- 
tout à l’égard de la paupière fupérieure 
deltinée à des mouvemens plus grands 
& plus continuels dans la nidation. 

III. La pointe de ce bouton com¬ 
mence bien tôt à blanchir, c’efl-à- 
dire, qu’elle commence bientôt à fup* 
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jpurer, & à mefure que la fuppuration 
avance, le bouton devient plus blanc, 

& plus mol. 

IV. Enfin, ce bouton creve , &il 
en fort une goutte de pus, avec un petit 
bourbillon , qu’on a peine quelquefois 
à difiinguer. On accéléré ordinaire¬ 
ment cette fortie du pus, en preflant 
doucement le bouton, & dès que le 
pus eft forti, le bouton fe flétrit & le 
mal eft guéri. 

V. Les Grecs ont appellé cette ma¬ 
ladie Kçid->i, ce qui fignifie un grain 
T orge , à caufe que ce bouton eft à peu 
près de la grofteur d’un grain d’orge. „ 
Celfe a qui en a parlé, lui a con- 
fervé ce nom grec ; mais les Médecins 
qui ont écrit depuis la décadence de 
l’Empire, ont traduit le nom grec, & 
ont appellé ce mal, hôrdeum ou hordeo- 
lum. C’eft de-là qu’on a fait orgeol ou 
orgeolet dans la plupart des Provinces, 

& à Paris orgeul & orgeulet , d’où fe 
font formés, par corruption, les noms 

d 'orgueil & d’orgueilleux, qu’on don¬ 
ne à ce mal. 

VI. Il fe forme quelquefois dans la 

a De re medicâ, Lib, VII. Cap. 7. n . z Sc 3. 

E iv 
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paupière fupérieure, allez loin du bord, 
un petit tubercule ou durillon de la 
grolfeur d’un petit pois, placé entre la 
peau , qui couvre le dehors de la pau¬ 
pière , & la membrane Me qui la tapif- 
fe en-dedans. 

VII. Ce tubercule elï dur, indo¬ 
lent, véritablement fquirrheux, il ne 
vient point à fuppuration ; mais il fe 
réfout peu-à-peu. Il eft capable, non- 
feulement d’un mouvement commun 
avec la paupière, mais il change mê¬ 
me quelquefois de place, en gliffant 
entre les deux membranes. 

VIII. Les Médecins Grecs ont 
appellé ce tubercule Xct^dÇicv , & les 
Latins Grando , en traduifant le nom 
grec , c’eft-à-dire , grêle , parce 
qu’elfeélivement il a la grolfeur , la 
£gure & la dureté d’un grain de grêle. 
Il n’a point de nom particulier chez 
nous: il y a pourtant des gens qui l’ap¬ 
pellent un orgueilleux; mais pour le 

dilïinguer du véritable orgueilleux, ils 
l’appellent orgueilleux faux. 

De ces deux maux , le premier eft 
une efpece de clou ou furoncle, & 

doit être rapporté aux tumeurs inflam- 
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matoires. Mais le fécond eft une véri¬ 
table tumeur Iquirrheufe, qui appar¬ 
tient aux fquirrhes, & dont on ne trai¬ 
te ici, que parce qu’on le confond 
avec la première efpéce de ce mal. 

S I £ G £ & C A U S E S. 

Les rebords des deux paupières font 
garnis d’une petite bande cartilagi- 
neufe, pliée en arc, qui donne de la 
confidence & du reifort aux paupières. 
Les Grecs ontappellé cette bande rcl^ 
a-cç , & les Anatomiües lui ont confer- 
vé ce nom. Par-dehors, cet arc eft cou- 
vert parla peau des paupières, & par- 
dedans , par la membrane qui tapiiïe 
leur face intérieure. 

C’eft le long du bord extérieur de 
ces tarfes , que font placées les rangées 
des capfules piliferes, d’où nailfent les 
poils des cils d’en-haut & d’en-bas , & 
c ? efl au-delfous de ces capfules qu’il y 
a dans chaque paupière une autre ran¬ 
gée de glandes ou vaiffeaux blancs , 
ferrés, contigus , parallèles, de la lon¬ 
gueur chacun d’une bonne ligne , qui 

s’ouvrent tous par des canaux diflinds 
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fifc les bords des paupières, à la racine 
même des. cils. 

On voit à Pœil ces rangées de vaiffeaux 
en renverfantles bords des paupières, 
& l’on reconnoît aifément la nature de 
l’humeur que ces vaiffeaux réparent* 
& la maniéré dont ils la verfent fur les 
paupières, en comprimant ces canaux 
avec le bout de l’ongle dans les cada¬ 
vres ; car on fait fortir du bord des 
paupières, par pîufieurs trous prefque 
imperceptibles , une matière graffe, 
vifqueufe, fébacée, quife file en Portant 
en plufieurs filets recoquillés. La qua¬ 
lité de cette matière a donné à ces 
vaiffeaux le nom de vaiffeaux fébacées , 
lefquels font dans le fond les mêmes que 
ceux de la peau, que nous avons déjà 
décrits. 

Cette humeur fébacée, qui découle 
toujours, mais infenfiblement, étant 
détrempée par les larmes , forme une 
efpéce de mucilage favoneux, qui fert 
dans l’état naturel à ramollir & à Iu- 
bréfier le bord des paupières où elle 
coule; mais dès qu’il arrive que l’hu¬ 
meur efl trop abondante, trop acre», 
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trop épailfe, elle s’amalfe , fe durcie 
fur le bord des paupières , & y forme 
cet amas d’humeur glutineufe, connue 
fous le nom de chajjîe. 

C’eft dans ces glandes ou vailfeaux 
fébacées qu’on vient de décrire, qu’on 
doit placer le liège de l’orgueilleux. 
Il eft vifible qu’il doit fe former, toutes 
les fois que l’humeur fébacée qui en 
découle, eft obligée de croupir dans 
quelqu’un de ces vailfeaux, & à plus 
forte raifon,fi elle croupit dans plu- 
fieurs à la fois : que cette humeur doit 
croupir dans ces vailfeaux toutes les 
fois que leur extrémité eft bouchée 
ou fort rétrécie, & par conféquent in¬ 
capable de la lailfer fortir avec la li¬ 
berté ordinaire ; d’où il eft aifé de con¬ 
clure que tout ce qui. peut boucher 3 
étrangler, ou rétrécir l’extrémité ? 
foit d’un, foit de plulieurs canaux fé¬ 
bacées , doit produire un orgueilleux 
plus ou moins grand. 

Or, différentes caufes peuvent con¬ 
tribuer à boucher , étrangler , rétrécir 
les extrémités des canaux fébacées 5 
comme, 

i°. L’inflammation ou la phlogole 

E v j 


I 






ïoS Traite f 

actuelle des bords des paupières , qui 
agit fur l’extrémité des canaux féba- 
cees, & qui la comprime. 

2°. Les poudres qu’on fouffle dans 
les yeux, ou les onguents dont on frotte 
les bords des paupières dans l’ophthal- 
mie, & qui fouvent bouchent l’extré- 
mité de quelque canal fébacée. 

3 °. La pouflîere, qui voltige dans 

l’air en été, fur - tout quand il fait 

du vent, laquelle entrant dans l’œil, 

y produit le même effet fur les pau¬ 
pières. 

4°. Le tabac qu’on laiffe quelquefois 
entrer dans les yeux, & qui en les ir¬ 
ritant, caufe dans les bords des pau¬ 
pières un froncement capable d’étran¬ 
gler quelqu’un des canaux fébacées. 

J°. Le froid, le vent, la pluie, la 
neige , qui en épaiffiffant l’humeur fé~ 
bacee, font caufè qu’elle s’arrête dans 

fes propres canaux. 

Quoique ces caufes puiffent produi¬ 
re feules des orgueilleux , & les pro- 
duifent en effet fouvent, il efl pourtant 
certain que ce mal efl plus fréquent 
dans ceux qui ont eu précédemment 
les bords des paupières enflammés. 
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rouges, ulcérés , &c en qui par confé- 
quent, les extrémités des canaux féba- 
cées ont été refiferrés, étranglés, ou 
dévoyés en plufieurs façons; comme 
dans ceux qui ont été fujets à des 
ophthalmies opiniâtres , qui ont été 
long-tems chaflieux dans leur jeunelfe, 
ou qui ont eu dans la petite vérole, 
les bords des paupières long-tems ul¬ 
cérés. 

Pour ce qui regarde les petites tu¬ 
meurs fquirrheufes , qui viennent vers 
le milieu des paupières fupérieures, en¬ 
tre la peau & la membrane interne des 
paupières, & que les Grecs nommoient 
Chalaron , il efl certain que ce font 
de petites glandes lymphatiques, plei¬ 
nes d’une lymphe qui s*y eft arrêtée, 
& s’y eft durcie. Ces fortes de petites 
glandes lymphatiques font naturelle¬ 
ment très-nombreufes, & répandues 
dans toutes les parties du corps. 

Or la lymphe ne s’arrête ordinaire¬ 
ment dans quelqu’une de ces glandes 
dans les paupières, que par le con¬ 
cours de deux caufes. L’une generale; 
fçavoir, le trop grand épaiflifiément de 

la lymphe, qui en rallçntit la circula-: 
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tion ; & l’autre particulière & locale ; 
fçavoir, le froid, où les paupières fe 
trouvent quelquefois expofées par un 
vent froid, par la pluie ou la neige; 
ce qui achevé d’épaiffir la lymphe, & 
en détermine la congedion dans quel¬ 
qu’une des glandes de la paupière, qui 
font d’autant plus fufceptibles de l’im- 
prefïïon du froid, qu’elles y font plus 
expofées par leur fituation. 

Il ed pourtant très-apparent que 
non-feulement ces caufes locales, mais 
meme qu’un fimple vent coulis qui por¬ 
te fur un œil, fuffifent fouvent pour 
produire de pareilles tumeurs dans les 
perfonnes les mieux condituées, & en 
qui il ed difficile de foupçonner aucun 
épaifiiffement général dans la lymphe. 

Symptômes. 

i°. L’humeur fébacée retenue a 
l’extrémité d’un ou deplufieurs canaux, 
s’y accumule, & y forme une petite 
tumeur, accompagnée d’un chatouil- 

ment léger, mais qui augmente bien¬ 
tôt. 

2°. Comme cette tumeur groffic 
Vite, 8c qu’elle comprime fortement les 
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veines voifines , elle attire d’abord une 
phlogofe, & enfuite une véritable in¬ 
flammation avec tous les fymptomes 
qui lui font propres, chaleur, rougeur, 
tendon, douleur. 

3 0 . La chaleur de l’inflammation, 
& le battement des petites arteres voi¬ 
fines qui font gorgées de fang, fon¬ 
dent bien tôt l’humeur fébacée arrêtée, 
laquelle fe préfentant alors à la pointe 
de la tumeur, la fait blanchir. 

4°. Peu de tems après, ou l’extrémi¬ 
té du canal fébacée fe dilate, ou elle 
creve, & il fort de la tumeur une ou 
deux gouttes d’une matière grafle, vif- 
queufe, purulente, qui efl l’humeur 
'même fébacée un peu pourrie. 

y 0 . Il en fort même quelquefois avec 
cette matière, une efpéce de petit bour¬ 
billon, lorfque lhumeur fébacée trop 
épaifle , ou trop long-tems retenue, 
ne fe met pas également en fulion , 
mais qu’il en refte un petit grumeau. 

6 °. Dès que cette matière efl; fortie , 
le canal ou les canaux dilatés fe refler- 
rent, l’inflammation fe diflîpe, & le 
mal efl; bientôt guéri fans laiifer de 
veflige. 
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7°. Il arrive pourtant quelquefois 
que l’humeur fébacée qui forme l’or¬ 
gueilleux, eft fi épaifle, ou l’inflamma¬ 
tion qu’elle attire fl legere, qu’il ne fe 
fait point de fonte, & alors ,.au lieu de 
fuppurer, l’orgueilleux durcit, & forme 
un durillon très-long à difliper. On ap¬ 
pelle ces orgueilleux, des orgueilleux 
avortés , comme on le dit des clous* 

8 °. On juge aifément que les or¬ 
gueilleux doivent être plus gros ou 
plus petits, fuivant le nombre des ca¬ 
naux fébacées affeétés, ou la quantité de 
l’humeur fébacée accumulée ; qu’ils 
doivent être plus ou moins phlegmo- 
neux, fuivant le degré de gonflement 
& la promptitude avec laquelle ils fe 
gonflent; enfin, qu’ils doivent venir 
àfuppuration plus ou moins vite, fui¬ 
vant que l’humeur fébacée eft plus ou 
moins épaiffe, ou que l’inflammation, 
efi plus ou moins grande. 

9 °. Le faux orgueilleux , ou chala.- 
%ion , refie fixe dans l’endroit où il 
s’eft formé., tant que les attaches de 
la petite glande qui le forme fubfifient ; 
mais fi ces attaches viennent à fe rom¬ 
pre par i’accroiflèment de la glande, 

# 

y > \ . . 
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klors le chalazion abandonné à fort 
poids, peut changer de place& en 
change quelquefois. 

D IA G N O STIC. 

Ces deux maladies font aifées à re~ 
connoître & à diftinguerfur la defcrip- 
tion qu’on en a faite. 

On en diflingue facilement aulîî 
les différens états, & l’on voit à l’œil 
fi l’orgueilleux efl enflammé, fuppuré, 
ou ouvert, & fi le chalazion augmen¬ 
te ou diminue ; s’il efl fixe ou mobile. 

Vrognostic. 

Ces deux maux font fans aucun 
danger. L’orgueilleux fe termine or- 
• dinairement dans qurnze jours ou trois 
femaines au plus, par la fortie d’une 
goutte de pus. Il dure plus long-tems, 
lorfque le pusépaifli s’y durcit; mais il 
fe réfout enfin, de même qu’un clou 
avorté. 

Pour les chalazion , leur réfolution fe 
fait plus lentement que celle des or¬ 
gueilleux fuppurés , plus lentement 
même que celle des orgueilleux avor¬ 
tés ; parce que la matière qui les for- 
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me, eft plus compare & plus ferrée 
dans la glande; mais elle fe fait enfin. 

Curation» 

* 

On ne s’apperçoit d’un orgueil¬ 
leux, que quand l’inflammation efl for¬ 
mée , & que la démangeaifon & la dou¬ 
leur engagent à y porter la main. Dès 
qu’on s’en apperçoit, on peut bafliner 
l’œil à plufieurs reprifes par jour, avec 
de l’eau pure tiède , ou avec une lé¬ 
gère décoéiion de racine de guimau- 
ye. 

On n'employe point d’autre reme- 
de, tant que l’inflammation efl: grande ; 
mais lorfqu’elle commence à diminuer 9 
on peut mettre fur la tumeur au-def- 
fus & le long des cils, une petite ban- • 
de d’emplâtre de diachylum, pour ac¬ 
célérer la fuppuration. 

On a foin en même tems de frotter 
de tems en tems, le bord de la pau¬ 
pière , pour aider à mettre en fonte 
la matière de l’orgueilleux, &en pro¬ 
curer l’iflue, foit en forçant l’ouvertu¬ 
re du canal fébacée obflrué, foit en 
en déchirant l’extrémité. 

Si l’orgueilleux déjà abfcédé ; tarde 
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trop à s’ouvrir, on fera bien d’y faire 
à la pointe une très-petite incifion avec 
la pointe d’une lancette, pour empê¬ 
cher que le pus ne s’y épaiffiffe à force 
d’y croupir, Sc n’y fafle un durillon 
opiniâtre & long à fe réfoudre. 

Mais fi ce malheur arrive, on n’a 
qu’à prendre patience, & on doit être 
fur que le durillon fe diflipera peu-à- 
peu fans y employer aucun remede , 
ou n’y employant tout au plus, qu’un 
petit emplâtre de Vigo ou de diabota- 
sum, qu’on applique le long de la 
racine des cils , comme on l’a déjà 
dit. 

On fe conduit de la même maniéré 
à l’égard, des chala^ioti , ou faux or¬ 
gueilleux. Ou on les abandonne à la 
nature, ou on y met deffus un emplâ¬ 
tre de Vigo q . m. ou de diabotanum, 
étendu fur du taffetas noir, & coupé 
en forme de mouche, fuppofé qu’on 
puilfe l’y faire tenir, ce qui n’eft pas 
trop facile, à caufe du mouvement de 
la paupière. 

Du refte^ni l’orgueilleux vrai, ni 
l’orgueilleux faux, ne demandent point 
de remedes intérieurs, ni beaucoup de 
contrainte fur le régime. 




11 6 Traité' 



CHAPITRE SEPTIEME* 


Du Dragonneau ou V eine de 

Médine . 

Q uoique cette maladie commen¬ 
ce par une efpéce de tumeur, 
qui a beaucoup de relfemblance avec 
le clou ou furoncle, & qu’elle appar¬ 
tienne par-là au fujet que nous trai¬ 
tons , on auroit pu fe difpenfer d’en 
parler ici , parce que c’eft une maladie 
inconnue en Europe, & où il faut efpé- 
rer qu’on ne î’obfervera Jamais. 

Cependant, comme plufieurs Méde¬ 
cins en ont fait mention, non-feule¬ 
ment parmi les Grecs 8 c les Arabes, 
mais même parmi ceux qui ont exercé 
en Europe la Médecine & la Chirur¬ 
gie avant le renouvellement des lettres, 
j’ai cru qu’il étoit convenable de par¬ 
ler d’une maladie auflî finguliere; moins 
pour inftruirefur la maniéré de la trai¬ 
ter , puifqu’on n’en trouvera jamais 
l’occafion, que pour mettre en état 
d’en avoir une idée exaéle, 8 c d’en 
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pouvoir raifonner pertinemment, ü 
l’on fe trouvoit dans le cas d’en parler. 

Comme je n’ai point vû ce mal, & 
que je n’en puis pas juger par moi-mê¬ 
me , je crois ne pouvoir mieux faire que 
de fui vre ce qu’en dit Avicenne a qui en 
a parlé comme témoin oculaire, &, à 
ce qu’il paroît, avec beaucoup d’exact 
titude, à quoi nous ne bifferons pas 
d’ajouter ce que les autres Médecins 
en ont dit, quand il aura omis quel¬ 
que chofe d’important. 

« • v 

Description-: 

I. Il paroît d’abord un bouton 
pointu, rouge , qui s’élève comme un 
clou, qui groflit vîte, & forme une 
efpéce de veflîe : du milieu de cette 
vefîie qui s’ouvre, il fort quelque cho¬ 
ie d’un rouge foncé, gros comme une 
petite ficelle, qui s’allonge en-dehors, 
& qui refferuble à une veine, ou plutôt 

à un ver. 

II. Dès qu’on peut faifir le corps 
qui fort, on en aide la fortie en le ti¬ 
rant jufqu’à ce que l’on puiffe l’atta- 

? Canon, Eib, IV, Een. 3. Traftat. 2. Caf* 
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cher fur un bâton, ou fur une baguet¬ 
te de plomb, fur quoi on l’entortille 
en le tirant en dehors peu-à-peu. 

III. Quand on réuffit à tirer ce corps 
en entier, la playe qui refie efl bientôt 
guérie ; mais fi ce corps vient à fe caf- 
fer, il faut tâcher de le reprendre le 
plutôt que l’on peut, pour en ache¬ 
ver Fextraélion, fans quoi ce corps 
venant à fe pourrir fous la peau, y 
caufe un abfcès fâcheux , difficile à 
guérir, & qui attire fouvent la gan¬ 
grené. 

IV. Ce mal vient ordinairement aux 
jambes^ mais il paroît auffi quelque¬ 
fois aux bras & aux mains. Les enfans 
même en font fouvent attaqués à l’un 
ou à l’autre côté du ventre ou de la 
poitrine. 

V. Cette efpéce de corde ou de fi¬ 
celle, qu’on dévide peu-à-peu fur un 
bâton ou fur une baguette de plomb 
n’efl pas toujours de la même lon¬ 
gueur ; ordinairement elle a cinq à fix 
pieds de long ; mais il y en a qui en 
ont jufqu’à dix ou douze. 

Cette maladie efl commune dans la 
haute Egypte, dans l’Ethiopie, aux 
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bords de la mer Rouge & du Golfe 
Perfique, dans toutes les côtes des In¬ 
des & de l’Afrique, mais fur-tout dans 
l’Arabie, à Médine & aux environs ; 
d’où vient que les Médecins Arabes 
l’ont communément appellée la Veine 
de Médine, Vena Meden ou Medinen- 
fis. Pour les Médecins Grecs, qui n’en 
parloient que par oui dire , ils lui ont 

donné le nom de &çotyJvTiov,Dracuncu- 
lus, z caufe de la forme du corps que 
l’on en retire, & c’efl de-là que nous 
avons formé le nom de Dragonneau. 

Des principaux Médecins qui ont 

parlé de ce mal. x 

I. CtAlien eft le plus ancien Mé¬ 
decin qui en ait fait mention ; mais il 
n’en a parlé que fur le rapport d’autrui : 
In quodam , dit-il, Lib. vr. de locis 
affeéïis, Cap. 3. Arabice loco , ut aiunt, 
in tïbiis hominum Dracunculi vocati 
nafcuntur , nervofci naturâ , colore, craf- 
Jîtudineque lumbricis fimiles. Multos 
fané audivi,quï fefe viddjfe eos dicerent; 
ipfe verb numquam vidi, neque de ortu , 
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neque^ de ejjentiâ ipforum quidquam i« 
exaiïè conjicere poffiim.. 

Il fuffit d’indiquer les autres Mé¬ 
decins Grecs, qui ont parlé de ce mal : 
comme Soranus, qui vivoit peu de 
tems après Galien , ôc dont l’opinion 
fur le Dragonneau efl rapportée par 

Paul d’Egine, de re medicâ , Lib. IV, 
Cap. y 8 . 

Et Leonidas, autre Médecin Grec à 
peu-près du même âge, dont il refie 
quelques fragmens, qu’on trouve dans 
Aëtius j Tetrabibl. IV. Sermone IL Cap. 

& dans Paul d’Egine, De re*-Me¬ 
dicâ , Lib. IV. Cap. y 8 . 

Pour Aëtius , dans le Corps de Mé¬ 
decine qu’il a compofé, il a fait uri Cha¬ 
pitre particulier du Dragonneau. C’efl 

le 8 y. Chapitre du fécond Traité du, 
Livre IV. 

lien efl de même de Paul d’Egi¬ 
ne , qui a donné à l’explication du Dra¬ 
gonneau un Chapitre entier defon Ou¬ 
vrage, intitulé Dere medicâj fçavoir; 
le Chapitre 58. du Livre IV. 

Aéluarius a traité auffi le même fu- 

jet, Method, Medendi , Lib. VI. Cap. 8 . 

Enfin 
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Enfin, Plutarque, fans être Médecin, 
paroît avoir fait mention du même 
mal, ( Lib. VIII. Sympof. Cap . 9.) fur le 
témoignage d’Agatarchide, qui avoit 

voyagé en Egypte, du côté de la mer 
Rouge. 

IL Quant aux Médecins Arabes, ils 
ont prefque tous parlé du Dragonneau, 

& ils en ont parlé dans un plus grand dé¬ 
tail, parce qu’ils vivoient dans le pays, 
ouïe mal eft commun, ou qu'ils a voient 
commerce du moins avec ceux qui y 
vivoient. On fe contentera d’en indi¬ 
quer les principaux. 

Avicenne, Canon. Lib. IV. Fen. 
Tra&at. j.Capp. 21. &22. Il ne donne 
point d’autre nom à ce mal que celui 
de Vena Meden, Veine de Médine. 

Rhafis, Lib. VII. ad Almançorem * 
Cap. 24. Et Libr. XII. Cap. 2. Item 
Continentis Lib. XXVI. Trattat. 2. Cap. 
1. Il a appelle ce mal Vena Meden , 
Veine de Médine, de même qu’Avi¬ 
cenne. Mais fon Traduéleur n’enten¬ 
dant pas la matière, a pris le mot Ara¬ 
be de Meden , qui étoit le nom propre 
de Médine, pour un nom adjeétif, & 
au lieu de traduire Vena Meden , par 

Tome I. F 
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Veine de Médine, il l’a traduit par Venu 
Civilisy parce que le nom de Meden 
lignifiant en Arabe Civitas , Cité, ce 
nom pris pour un adjeélif , pouvoit 
lignifier Civilis. 

Abenzoar, Lib. II.Tra 5 iat.VII. Cap . 
20. où il donne à ce mal le nom de 
Vena Meden, Veine de Médine, com¬ 
me Avicenne. 

Alzaravius, Praélic. Lib. XXVIIL 
Cap. 12. Il appelle ce mal en Arabe 
Vena exiens, ce qui le caraétérife allez 
bien. 

Haly Abbas, Praéiic. Lib. IV. Cap . 
1 ( 5 . Il a défigné la Veine de Médine , 
par deux mots Arabes, qui lignifient 
Vkna faniofa^ Veine fanieufe , ce qui 
convenoit afiez bien au mal. Son Tra- 
duéteur avoitaufli traduit Vena faniofa; 
mais le fécond mot fe trouve altéré dans 
prefque tous les manufcrits & dans tou¬ 
tes les éditions de fa verfion, où on lit 
Venafamofa, au lieu de faniofa ; ce qui 
a trompé plufieurs des Auteurs qui ont 
écrit depuis. 

Albucafis, Chirurg. Part. II. Cap . 
93. Il a nommé la Veine de Médine 
Vena cruris, parce qu’elle attaque or- 
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dipairement les jambes,quoiqu’il avoue 
qu’elle peut s’engendrer auffi ailleurs: 
Et fortajfe , dit-ii, generatur in aliis 
locis corporis præter crura. 

III. Les Médecins, qui ont écrit en 
Europe avant le renouvellement des 
lettres, ont pris pour guides les Ara¬ 
bes , 8 c ont donné à la Veine de Mé¬ 
dine , le nom que lui avoit donné l’Au¬ 
teur Arabe qu’ils copioient. 

Guillaume de Salicet, Chirurg. Lib. 

I. Cap. yq,. appelle la Veine de Médi¬ 
ne , Vma civilis , trompé par les ma- 
nufcrits de la Verfion de Rhafis. 

Gui de Chauliac , Chirurg. Traftat. 

II. Do Br in. II. Cap. 8 . appelle ce mal 
VmaMeden avec Avicenne ; Venacru- 
ralis , avec Albucafis, & Venafamofn 

avec les manufcrits altérés d’Haly 
Abbas. 

François de Piémont, de Pedemon- 

tio J Supplementorum in II. Secretorum 
Johannis Mefue J Seft. II. Part. 2. Cap. 
7. fuit Alzaravius, de donne à la Vei¬ 
ne de Médine, le nom de Vma exiens. 

IV. A l’égard des Auteurs plus mo¬ 
dernes , je me contenterai d’indiquer 
l’endroit de leurs ^Ouvrages, où ils 
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parlent de ce mal, à moins qu’ils pé 
rapportent quelque Obfervation, qui 
mérite d’être connue. 

Amatus Lufitanus, Curation. Médi¬ 
cinal. Centur. VII. Curât. 64. allure 
avoir vu ce mal à Thelïalonique , où 
il pratiquoit la Médecine, en la per- 
fonne d’un Efclave du Bacha de la 
mer, qui étoit venu d’Egypte depuis? 
peu, d’où il avoit apporté le mal. Il 
îoutientque c’étoit un véritable ver,' 
& je crois qu’il a raifon ; mais il fe 
trompe, quand il ajoute qu’Avicenne 
a appelle ce mal Vena Meden , parce 
qu’il eft commun dans la Médie pro¬ 
che la Perfe, apud Mediamjuxtà Per - 
jidem ; car il eft certain qu’cn ne lui a 
donné le nom de Vena Meden , que 
' parce qu’il eft ordinaire dans la ville 
de Médine en Arabie. 

Jean Manardus, Epijlolar. Lib. VIL 
Epijlol. 1. 

Jean Langius, Epijlol. Médicinal . 
Lib. IL Epijlol. 42. 

Thomas Roderic à Veiga, in Com-i 
mentar. in Libros VI. Galeni , de locis 

çjfeiïis. 

Ambroife Paré, Chirurgie 3 Livre 
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VIII. Chap. 23. quoiqu’il donne à la 
Veine de Médine les mêmes noms que 
Gui de Chauliac, qu’il copie, affeéfe 
pourtant de fuivre les Médecins Grecs, 
& de le nommer Dragonneau. 
Jacques Dalechamp, Chirurg. Chap . 

85. 

Jean Gorræus* In Définition, medi - 

• . f J 

cis j in voce AçcaicvTtov. 

Jean Wierus* Obfervat. Lib. IL §. 7. 
Il confond les Crinons des enfans avec 
le Dragonneau. 

Jean Colle* Elucidarii ChirurgiciLib. 
I. Cap. 74. où il donne à la Veine de 
Alédine, le nom de Pujiula vermicularis. 

George-Jérôme Velfchius , qui a 
publié une fçavante Diflfertation De 
Vznd Medinenjî jjive Dracunculis Ve - 
terumj où il n’y a rien à délirer qu’un 
peu plus d’ordre. 

Enfin* Jean-Jacques Wepfer, Mé¬ 
decin de Schafoufe * Ephemerid. Ger* 
manicar. Decur. IL Ann. X. Obfervat. 

171. pag. 3 1 y. où il rapporte qu’il vit 
en 1672 a Winterthour dans le Canton 
de Zurich, un Chirurgien qui avoit 
été deux fois en Guinée , & dans les 

Indes Orientales * oùél avoit fait cha- 

— • • • 

r nj 
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que fois un affez long féjour, & d’où 
il a voit rapporté deux dragonneaux , 
un à chaque jambe > dont il fe guérit à 
iWinterthour. Ce Chirurgien étoit con¬ 
vaincu, à ce que Wepfer rapportes 
que c’étoit un ver, qui vivoit long- 
tems caché fous la peau, qui réfiftoit 
a tous les remedes connus, même aux 
frittions mercurielles , & dont on ne 
pouvoit guérir qu’en parvenant à le 
tirer en entier peu-à-peu, comme tous 
les Médecins l’ont dit unanimement. 

Dæ la Nature & des Causes de 

ce Mal . 

Une Maladie auflî finguliere a 
du partager les fentimens des Méde¬ 
cins 3 fur-tout dans un tems où les bons 
Obfervateurs étoient rares, & où il y 
a lieu de préfumer que plulieurs de 
ceux qui en ont parlé, ne Favoient pas 
obfervée eux-mêmes. 

On peut réduire ces différens fen¬ 
timens à trois principaux : 

I. Les uns ont cru que la corde, qui 
fortoit du mal, étoit une veine, & c’eft 
fur ce fondement que plufieurs des Mé¬ 
decins Arabes Font appelle Veine} 
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d’autres ont jugé que c’étoit un ner^ 
ou tendon. Telle'a été l’opinion de 
Soranus a , & peut-être même de Ga¬ 
lien. 

II. La plupart des Auteurs moder¬ 
nes, qui n’en ont jugé que fur les def- 
criptions que les Anciens en ont don¬ 
nées , ont penché à croire que cette 
corde étoit formée par le pus épaifli 
d’un apoftême. C’eft ainfi qu’Ambroi- 
fe b Paré en a jugé, de même que le 
Chirurgien qui a donné fur ce mal un 
petit Mémoire, inféré dans la partie 
Hiftorique des Mémoires de VAcadémie 
des Sciences, année 1724.. 

III. Le fentiment le plus commun 
parmi les Médecins Arabes, les feuls 
qui ayent eu occafion d’obferver ce 
mal, a été que c’étoit un véritable ani¬ 
mal , un ver long & grêle, caché fous 
la peau, où en cherchant à fe procurer 
une iflùe , il formoit une puftule par où 
il s’échappoit. 

Le premier de ces fentimens eft véri¬ 
tablement infoutenable. On ne fçauroit 

a Apud Paulum Æginetam. De re medica 
Lib. IV. Cap. 58. 

b Chirurgie, Livre VIII, Chap. 23. 

F iv 
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. tirer du corps* ni veine, ni nerf, ni ten¬ 
don auflî long que l’eft le dragonneau, 
fans jetter le malade dans les convul- 
fions;au lieu que le dragonneau fort 
comme de lui-même, fans peine ôc 
fans douleur, ou du moins avec peu 
de douleur & de peine. 

Le fécond fentiment n’eft pas plus 
.vraifemblable. On n’a jamais vû d’a- 
poftême ou d’abfcès, dont le pus fût 
alfez épais & aflfez tenace pour pouvoir 
ctre filé en forme de corde à la lon¬ 
gueur de plufieurs pieds; dont le pus 
ne s’écoulât que par cette voye ; enfin, 
ce qui efi: plus extraordinaire , dont le 
pus qui ne caulbit aucun accident au¬ 
paravant, en caufât de très-dangereux > 
dès que la corde venoit à fe calfer. 

Il n’y a donc d’opinion digne d’être 
adoptée, que celle de ceux qui croyent 
due le dragonneau efi: un véritable ani¬ 
mal ou ver long & grêle, caché fous la 
peau, qu’il perce pour fe faire une iflfue. 

1 °. Ce fentiment a pour lui le 
témoignage de Leonidas , d ’Aëtius 
& de Paul d’Egine , & même celui 
d’Avicenne a , & ce qui éfi: encore plus 

3 Ubi fuprà, 
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fort j celui des Voyageurs, qui 01& 
parcouru , de notre tems, les Pays ou 
ce mal eft commun ; fur quoi on peut 
confulter entr’autres les Ouvrages de 
Kempfer a , qui a long-tems demeuré 
en Perfe ; la Relation 13 du Voyage 
de l’Evêque de Beryte à la Cochinchi- 
ne, par de Bourges; la Defcription de 
l’Afrique de Dapper c ; le Voyage du 
Chevalier de Marchais , en Guinée d , 
par le Pere Labat; 8c la Relation e de 
l’Afrique occidentale du même Pere 
à quoi l’on doit ajoûter l’autorité de 
deux Médecins habiles, Amatus Luji- 
tanus , 8 c Jean-Jacques IVepfer , qui, 
comme on l’a déjà vu, ont été témoins 
de cette maladie en deux difFérens fu- 
jets, 8 c ont vu le ver qu’on en a tiré. 

2 \ Ce fentiment peut être appuyé 
par l’exemple de pluüeurs vers ou ani- 

a Amœnitatum exoticarum ,fafcùul. III. «°. 
4. Et fafcicul. IV. «°. 7. où il dit que ce ver 
s’appelle Pejunk en Perfan. 

b Chap. V. pag. 91. 

c Pag. 194. de l’Edition d’Amfterdam, *M- 
fol. 1686. 

à Tom. II. Chap. VI. pag. 13< 5 . de l’Edit, 
de Paris, de 1730. 

c Tom. V. Chap. XIII. çag. 337* de l’Edit, 
de Paris, de I7z8, 

F v 
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|Jpaux qui s’engendreut dans les anî- 
.maux vivans. Outre les vers des in- 
teflins, on peut alléguer, 1 les cri— 
nous ou comédons , maladie pilaire des 
enfans, qui font de petits animaux 
noirs, menus , loges dans les pores 
de la peau, principalement au dos & 
aux lombes, qui débordent en-dehors, 
quand ils Tentent la chaleur, & rendent 
la peau rude au toucher, qu’on en dé¬ 
tache par différens moyens, & dont 
Ethmuller a donne la figure, telle qu’il 
l’a vûe avec le microfcopé. 

2. . Les Cirons , en Latin Acari , qui 
font de petits infeéles prefque imper¬ 
ceptibles, qui fe traînent entre l’épi¬ 
derme & la peau, où ils creufent des 
fillons,&: où ils caufent une démangeai- 
fon très-incommode.. 

3 °. Lesefpéces depoux qui fourmil¬ 
lent fous la peau dans la phthiriafe, ou 
maladie pédiculaire., 

4 °. Les vers plats & faits comm^ 
des petites/oZej, qu’on trouve fi fou- 
vent dans les canaux hépatiques du 
foye des moutons. 

y°. Enfin , les petits vers longs 8 c 
greles qu’on trouve fouvent dans lu 
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chair des chiens, ordinairement entre- 
la fles autour des mufcles, & quelque¬ 
fois dans la fubftancemême des mufcles. 

Après de pareils exemples que nous 
avons tous les jours lous les yeux, on 

ne doit pas faire difficulté de croire 
qu’il puiffie fe former, dans des pays 
plus chauds, d’autres vers fous la peau y 
de la nature des dragonneaux, capables 
par conféquent de produire tous les. 
accidens qu’on obferve dans la mala¬ 
die dont il s’agit. 

Il faudroit des obfervations bien 
sures, bien exaéles, bien répétées pour 
pouvoir rendre raifon de la génération. 
& de la multiplication de ces vers. L’on 
ne doit donc pas être furpris qu’on 
n’entreprenne pas d’expliquer de pa¬ 
reilles queftions fur l’origine àïs dra¬ 
gonneaux, que nous navons aucune 
occafion d’obferver , puifque nous ne 
fommes pas plus éclairés encore fur 
’ origine & la multiplication des vers 
des inteftins, qui lont fi communs 
parmi nous. 

En général, le ver qui forme le dra¬ 
gonneau, ne peut entrer dans le corps. 

des hommes, qui en font afreéles, que; 

E vj 
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de l’une de ces trois maniérés : 

1 °. Sous la forme d’un œuf dépofé 
, fous la peau par quelque infeéïe qui la 
pique , après quoi cet œuf y éclot, 8 c 
y forme un ver qui y groflit jufqu’à ce 

qu’il foit en état de fe procurer une 
îffue. 

Cette opinion peut être confirmée 
par l’exemple des vers qui fe forment 
dans les glandes amygdales des cerfs , 
dans les narines des moutons, fur le 
dos des bœufs, & qui y nailfent des 
œufs que les mouches y ont dépofés. 
Sur quoi on peut confulter M.de Réau- 
mur, Traité des Infettes : 

2°. Sous la forme d’un petit ver 
imperceptible, qui pénétré fous la 
peau à travers fes pores, qui s’y nour¬ 
rit } & y groflit jufqu’à ce qu’il foit en 
état de chercher à en fortir. C’eft ainfi 
que les Niguas des Efpagnols , que 
nous appelions Chiques , 8 c qui font fi 
communs dans nos ilïesde l’Amérique, 
font de petits infeéfes imperceptibles 
qui fe forment& qui vivent dans les ba¬ 
layures des maifons, qui s’attachent aux 
pieds 8 c aux jambes des Nègres, ou de 
ceux qui vont nuds pieds, fe logent 
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dans quelques pores de la peau, où ils 
caufent une démangeaifon importune t 
& où , fi on ne les enleve pas bientôt 
avec une aiguille, ils groffiflfent con* 
fidérablement, & en venant à fe pour¬ 
rir, caufent un abfcès fâcheux, qui 
aboutit fouvent à la gangrené : 

C’eft ainfi que dans la phthiriafe ou 
maladie pédiculaire , les poux du corps 
s’introduifent fous la peau, s’y nichent, 
s’y multiplient, & s’étendent dans 
toute la membrane cellulaire placée 
fous la peau : 

Enfin, cefi: ainfi que dans les en- 
fans mal conllitués, les poux de la 
tête, très-différens de ceux du corps , 
foulevent la furpeau , fe nichent def- 
fous, & y font des couvées de poux in¬ 
nombrables , entaffés les uns fur les au¬ 
tres dans une efpéce de poche où ils 
font renfermés. 

3 0 . Sous la forme de petits œufs 
imperceptibles, qui entrent dans le 
corps avec les alimens ou avec la boifi- 
fon ; qui fe diftribuent dans le fang 
avec le chyle ; qui font dépofés par la 
circulationdans les parties du corps 
qui leur font propres, & qui s’y d£ve~ 
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loppent & y prennent accroùûfement» 

Quoique cette voye foufre de très- 
grandes difficultés, il ne paroît pas 
qu’on doive la rejetter abfolument, 
attendu qu’on ne voit pas que l’on 
puiffe expliquer autrement la produc¬ 
tion des vers contenus dans les canaux 
hépatiques du foye des moutons, ou 
ceux que l’on obferve fouvent dans les 
reins &c dans les mufcles des chiens ôc 
des autres animaux. 

5 Y m p t o m æ s. 

i°. Quand le dragonneau eft par¬ 
venu à l’accroiflfement qui lui convient, 
il cherche à fe procurer une iflue, Toit 
pour être plus au large , foit pour fè 
procurer un lieu propre à y devenir 
chryfalide ; car je foupçonne qu’il doit 
fe métamorphofer en mouche ou en 
papillon : c’eft ainfi que les vers des 

bœufs ou des cerfs-fortent du nid où 
ils ont été éclos , pour fe changer en 
ehryfalides, & de-là en mouches. Dans 
ce ca^s-là, le dragonneau en fe remuant, 
eaufe une démangeaifon affez impor¬ 
tune. 

2°. Pour fe procurer l’iffue qu’il 
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^cherche, le dragonneau agit avec fa 
tête contre le dedans delà peau, la 
pouffe, lapreffe, &peut-être la ronge, 
y attire une inflammation , & y forme 
un bouton pointu, rouge, douloureux, 
& qui reffemble à un petit clou. 

3 0 . Quand la peau eft une fois per¬ 
cée , la lymphe qui en fuinte, & qui 
s’amaffe fous l’épiderme, forme la vef- 
fie qui paroît à la pointe du bouton. 

4°. Cette veflie creve bientôt, & 
alors fe préfente la tête du dragonneau, 
laquelle eft d’un rouge-brun. 

y°. Ce premier pas fait, l’animal fort 
de plus en plus ; on le tire d’abord 
avec les doigts ou avec des pincettes ; 
on le roule fur un petit bâton, ou fur 
une baguette de plomb, & tous les 
jours on tâche d’en tirer dehors autant 
qu’on peut. 

6 °. Il faut pourtant y aller douce¬ 
ment, car quand on tire trop forte¬ 
ment-, on caufe une inflammation dans 
la partie, ce qui produit de la douleur, 
& ce qui eft encore pis, on rilque de 
rompre le corps de l’animal. 

7 0 . Avec ces précautions, on par^ 
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vient ordinairement à tirer peu-à-petï 
l’animal en entier ; après quoi le mal 
eft bientôt guéri, parce que la peau 
fe recolle aifément avec les chairs, qui 
font deflus. 

8°. Mais fi on rompt l’animal par 
précipitation ou par mal-adreffe, ce 
qui relie dans le corps venant à fe 
pourrir, produit un abfcès celluleux, 
qui aboutit prefque toujours à la gan¬ 
grené, fi on n’y apporte pas un prompt 
remede. 

Diagnostic. 

Dans les pays où les dragonneaux 
font communs, on a raifon de craindre 
d’en être attaqué quand il fe forme dans 
quelque endroit du corps , & princi¬ 
palement aux jambes, un bouton poin¬ 
tu , rouge, accompagné de démangeai- 
fon & d’une douleur alfez femblable à 
celle d’un petit clou , mais moins ré- 
nitent, &qui, au lieu de venir en fup- 
puration, forme une efpéce de veflie. 

On peut être certain de la réalité 
du mal, quand la velîie étant ouverte , 

on voit paraître la tête de l’animal, & 
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encore mieux, quand il efl aflez forti 
du corps pour pouvoir être pincé, 8 c 
dévidé fur un bâton. 

Prognostic. 

Le Prognostic dépend du plus 
ou du moins de facilité, qu’on trouve 
à tirer en-dehors cet animal. Quand il 
obéit facilement, on peut efpérer de 
le retirer en entier, 8 c alors le mal 
guérit aifément. On a fujet de craindre 
un fuccès moins heureux, quand l’ani¬ 
mal plus long, plus ferré, ou plus en¬ 
tortillé , réfifte davantage à l’effort 
qu’on fait pour le tirer, parce qu’il efl 
à craindre qu’il fe ne rompe. 

Enfin, le danger eft très-grand, 
quand il vient à fe rompre, à moins 
qu’on n’y remédie promptement. 

Curation. 

Suivant Avicenne, le traitement 
du dragonneau fe réduit aux articles 
fuivans : 

1 Lorfqu’on a raifon de craindre 
le dragonneau, & qu’cn voit quelque 
endroit attaqué d’un bouton rouge 
avec démangeaifon, après avoir fai- 
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gné & purgé le malade, il faut appli¬ 
quer fur la partie un cataplafme émol¬ 
lient &anodyn, avec la mie de pain 

& la graine de lin, boullies dans du 
1 ait. 

2 0 . Dès qu’on peut faifir le dragon¬ 
neau j il faut le tirer doucement, le 
rouler fur un bâton, ou fur une ba¬ 
guette de plomb , 8 c en tournant, y 
dévider tous les jours autant du dra¬ 
gonneau qu’on pourra ; en quoi il faut 
agir avec prudence, pour ne pas rom¬ 
pre le ver, ou pour ne pas attirer l’in-* 
flammation fur la partie. 

S °; Si le ver réfifte trop à fon ex¬ 
traction } ou que la partie doit menacée 
d inflammation 5 il faut y faire des fré¬ 
quentes embrocations avec l’huile ro- 

fat ou le beurre frais, ou y appliquer 
un cataplafme anodyn , avec la mie de 
pain , la graine de lin 8 c le lait. 

4°. Si l’on parvient enfin à tirer le 

ver en entier } on peut regarder le mal 

comme guéri, &fe contenter d’y faire 

quelques embrocations, 8 c de purger 

le malade avec une purgation ordi¬ 
naire. 

5 °. Si au contraire, le ver vient à 
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fe rompre fous la peau , de telle façon 
qu’on ne puiflfepasle reprendre, il faut 
faire fans héfiter, une incilîon à la par¬ 
tie j affez grande pour laifir le ver, & 
en .continuer enfuite l’extradion avec 
plus de précaution, ou même, fi cela fe 
peut commodément, étendre affez l’in- 
cilion pour enlever tout le ver ; après 
quoi on traite la playe comme une 
playe ordinaire 3 & on réulïit bientôt 
à la guérir. 
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CHAPITRE HUITIEME 

De FAnthrax ou Charbon . 


D 


Description. 

a^n s le Charbon , il paroît 
d’abord une tumeur platte & 
peu relevée, fortrénitente, accompa¬ 
gnée d’une chaleur très-vive, St d’une 
rougeuf éclatante,ce qui lui a fait don¬ 
ner chez les Grecs le nom à’Anthrax , 

, celui de Carbunculus chez les 
Latins, & celui de Pruna ou IgnisPer - 
ficus chez les Auteurs du moyen âge. 

2°. Cette tumeur eft fort doulou- 
reufe, & accompagnée d’une grande 
demangeaifon. Il fe forme à fa furface 
dès le deuxieme ou troifieme jour, 
quelques ampoules ou hydatides, plei¬ 
nes d’une férofité rouffâtre. Quelque¬ 
fois la furface eft toute couverte d’un 
très-grand nombre de petites veiïies 
miliaires , peu apparentes, & remplies 
d’une pareille lerolité. 

3°. Ces vefties crevent bientôt'* & la 
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peau qui eft delfous, devient cendrée, 
livide j noire, c’eft-à-dire, gangrenée, 
& quelquefois même fphaceiée. 

4°. Alors la partie malade s’affaifle 
ordinairement, fe détend, & fe trou¬ 
ve pour lors entourée d’un cercle rou¬ 
ge 9 dur, chaud, & quelquefois de 
plufieurs couleurs, qui gagne peu-à- 

peu fur la partie voifine. 

% 

Différences, 

i°. Le Charbon vrai ou légitime , 
qui eft circônfcript,circulaire* 8 c eft or¬ 
dinairement de la grandeur d’un de¬ 
nier au plus. Dans cette efpéce de 
charbon, tous les accidens font au plus 
haut dégré. ' 

2°. Le Charbon bâtard ou éréfipéla- 
teux, occupe un grand efpace, 8 c ne 
l’occupe pas d’une maniéré uniforme , 
c’eff-à-dire , qu’il n’a pas par-tout la 
même violence ; dans cette efpéce de 
charbon les accidens font ordinaire¬ 
ment moins fâcheux. 

5°. Le Charbon Jîmple dépend d’u¬ 
ne caufe ordinaire ; & le charbon pes¬ 
tilentiel ell la fuite de la pelle, ou 
de la lièvre pellilentielle. 
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4 0 . Le Charbon compofé , elt joint 
à quelque autre maladie, comme le 
phlegmon charbonneux, le clou char¬ 
bonneux, &c. lorfqu’un phlegmon ou 
un clou prennent le caraélere de char¬ 
bon en quelque point. 

Siège du l, 

i°. Le Charbon a Ton liège dans 

la peau, cela paroît à l’œil, & on s’en 
peut convaincre en ce qu’on foule- 
ve.le charbon , & qu’on le détache des 
parties qui font au-delfous, en foule-, 
vant la peau. 

2°. Le charbon vrai n’a pas fon liè¬ 
ge dans les glandes fébacées; outre 
qu’elles font le liège du clou, d’ail¬ 
leurs comme elles font capables de fe 
dilater , le charbon formeroit une tu¬ 
meur fphérique & éminente, comme le 
clou ; à quoi on peut ajouter que le 
charbon n’affeéte point particulière¬ 
ment, comme le clou, les parties du 
corps où ces glandes abondent le plus. 

3°, Le charbon vrai a donc fon liè¬ 
ge dans les glandes miliaires, qui fil¬ 
trent l’humeur de la fueur, qui font de 

foi très - petites, qui font répandues 
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très-ferré dans tout le tilïu de la peau, 
& qui par ces raifons, font très-pro^ 
près à être le fiége de ce mal. 

Causes. 

Il fuit de ce que l’on vient de dire : 

i°. Que dans le charbon vrai, les 
glandes cutanées de la partie afleélée 
font engorgées & gonflées : 

3 0 . Qu’elles font engorgées & gon¬ 
flées , parce que l’humeur de la fueur 
qu’elles filtrent, fe trouve trop épaifle 
pour en fôrtir , & qu’ainlî elle eft for¬ 
cée de croupir dans les glandes : 

3 0 . Que la tuméfaétion de ces glan¬ 
des, qui font fort petites, peu dila¬ 
tables 8 c fort ferrées, doit produire 
une tumeur platte, peu élevée, fort ré- 
nitente , moins étendue dans le char¬ 
bon légitime; mais plus grande , plus 
étendue dans le charbon bâtard, fui-, 
vant le nombre des glandes affeétées , 
& le degré où elles le font : 

4°. Que cette humeur qui gonfle les 
glandes cutanées, eft non-feulement 
épaifle, mais qu’elle doit être en même 
tems âcre, 8c prefque corrofive : 

5°.,Qu’ainfl elle doit produire unç 
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douleur âcre, brûlante , accompagnée 
d’une vive démangeaifon , telle qu’on 
l’éprouve dans le charbon. 

On peut conclure de-là que tout 
ce qui peut donner à la Tireur un degré 
très - conlidérable d’épaifîiflfement & 
d’acrimonie, peut aufli engendrer le 
charbon : or cette qualité dans la Tueur, 
dépend d’une qualité pareille dans le 
fang; & cette qualité eft produite dans 

le Tang: > • 

I. Par les alimens d’une qualité vif: 

queuTe & âcre : 

IL Par les mauvaiTes digeflionsi 
fur-tout les digeftions bilieufes, qui 
produiTent un chiie épais & âcre : 

III. Par les exercices violens, ou 
le chagrin fort vif, qui communiquent 
au Tang le même vice : 

IV. Par le fejour de la bile dans le 
Tang, dans les embarras du foye, fur- 
tout Ci la bile retenue dans le Tang efî: 
fort âcre: 

* • / a 

V. Par les levains qui corrompent 
le Tang, tels que le levain fcorbutique , 
ou le levain peftilentiel. 

A ces caufes internes, il faut en 
ajouter une qui eft externe, Tçavoir, 

l’application 
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l’application fur la peau de quelque 
chofe de venimeux, qui s’infinue dans 
les glandes cutanées, qui les irrite 6 c 
les met dans unéréthifme, capable d’y 
attirer le charbon pour peu que le vice 

de la fueur y concoure. 

i°. Tel eft le venin de certains 
animaux, qui produifent dans l’endroit 
mordu , un véritable charbon, comme 
on le dit entre autres du Venin du /èr- 
pent àfonnette : 

2 °- Tel eft le pus qui découle d’une 
partie chancreufè ou charbonneule , fi 
on le iaifie pénétrer dans la peau : 

3 °* Tel eft le venin qui eft dans la 
chair des animaux morts de certaines 
maladies, pu de la laine des moutons 
morts de la clavelee. De-là vient que 
les écorcheurs ont fouvent des char¬ 
bons , de même que ceux qui lavent 
la laine de ces moutons. 

Deux caufes déterminent le chan- 
bon fur une partie plutôt que fur une 
autre», fçavoir : 

I0 ; Ta conformation naturelle de 

certaines glandes miliaires, qui offrent 

une entree plus facile à la matière de la 
Tome I. G 
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fueurépaiflie & âcre> ce qui fait qu’el¬ 
les en font plus aifément affeélées : 

2°. L’inégalité de l’aétion des caufes 
extérieures j qui varient fuivant qu’une 
partie eft plus chaude ou plus froide ; 
plus ou moins prelfée; plus propre 
ou plus fale; plus ou moins expofée à 
La contagion d’un venin extérieur. 

S YMPTOMES . 

i°. La tumeur eft platte Sc peu 

éminente dans le charbon, parce que 
les glandes qui la forment, font peti¬ 
tes & incapables de fe dilater beau¬ 
coup. 

2°. La tumeur eft fort rénitente ï 
parce que les glandes y font fort pref- 
fées, & forment en fe gonflant un 

corps dur & inflexible. 

3 °. La chaleur eft âcre & brûlante,tant 
à caufe de l’âcreté de l’humeur qui pro¬ 
duit le charbon, qu’à caufe de la forte 
Inflammation qui arrive à la partie par 
la compreflion des vaifleaux fanguins, 

4°. La rougeur eft vive & éclatan¬ 
te, parce que les vaifleaux y font fort 
pleins de fang, & que le fang y eft 
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fortement brifé par les ofcillations des 
arteres. 

S°. La furface du charbon fè cou¬ 
vre bientôt de veilles plus ou moins 
nombreufès, plus ou moins grandes, 
parce que la férofité qui y fuinte des 
vaiffeaux trop pleins, y fouleve l’é¬ 
piderme en différens points. 

6°. Il y a une demangeaifontrès-vi- 
ve, tant par rapport à l’âcreté de l’hu¬ 
meur, qui gonfle les glandes miliaires ; 
que par rapport à l’âcreté de la féro-, 
fité, dont les veffies font pleines. 

7°. La gangrené qui furvient, efî 
une fuite de la trop grande tenfion de 
la peau, ce qui arrête les ofcillations 
des arteres ; ou de l’âcreté de l’humeur, 
qui en détruit le tiflu. 

80. Le cercle rouge &rénitent, qur 
entoure le charbon, eft produit par 
Finllammation, qui borne la gangrené, 

&^a fépare, d’avec les parties faines, 
qui-font autour. 

5?°. Dans le charbon, la peau fê 
trouvanj^enflée , ferre plus fortement 
la partie qu’elle couvre, & de-là .vient 
cette efpéce de ligature, que le ma? 
lade relient dans la partie affedée. 

Gij 
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io°. Le charbon eft toujours avec 
la fièvre , qui ell elfentielle , lorfqu’elle 
caufe le charbon, ou du moins quand 
elle vient de la même caufe que le char-, 
bon ; mais qui n’eft que fymptomati- 
que, quand elle eft l’effet du char¬ 
bon. 

Explication des Différences . 

I. Le Charbon eft légitime ou 

vrai, quand l’humeur vitieufe fe trou¬ 
ve relferrée fur un certain nombre de 
glandes. Il eft au contraire éréfîpéla- 
teüx ou bâtard, quand la même hu¬ 
meur fe trouve répandue fur un plus 
grand nombre de glandes; alors comb¬ 
ine le mal eft plus partagé , il eft aufi- 
/fi moins fâcheux & moins dangereux. 

II. Le charbon ordinaire dépend 
d’un vice delà fueur, que les caufes 
ordinaires peuvent produire; au lieu 
que le peftilentiel vient d’un vice cafte 
par la pefte. 

III. Le phlegmon charbonneux, ou 
le clou charbonneux, ne font ^pint des 
charbons ; mais des phlegmons ou des 

clous ordinaires j qù la gangrené fur? 
vient» 
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Diagnostic» 

I. On reconnoit aifément le char¬ 
bon légitime par la defcription, qu’on 
en a donnée. Quant au charbon éréfipé- 
lateux ou bâtard, on le diftingue du 
charbon légitime , en ce qu’il eft plus 
étendu, & quil n’eft pas circonfcript. 
Enfin, on diftingue le charbon de l’é- 
réfipele {impie, par la rénitence qui 
eft plus grande dans le charbon, & 
fur-tout en ce que la couleur rouge 
perfifle dans le charbon, nonobftant 
la comprefîion, ce qui n’arrive pas 
dans l’éréfipele. 

II. On diflingue les trois périodes 
des charbons, l’inflammation , la pro¬ 
duction des vefîies& la gangrené, par 
la feule infpeélion. II y a des char¬ 
bons où ces changemens ne fe font 
que dans trois ou quatre jours ; il y en 
a d’autres où ils fe font dans vingt-qua¬ 
tre heures. 

III. Enfin , on juge des caufes qui 
ont donné lieu au charbon ; par les in¬ 
formations qu’on prend, & qui met¬ 
tent en état de décider s’il vient d’une 
caufe ordinaire , ou de la fièvre malt- 

G * • • 
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gne, ou de la pelle, ou de quelques 
caufes externes & accidentelles, 

P ROGNOSTIC* 

ï. Tout charbon efl dangereux; & 
Fon en doit porter toujours un prognof 
tic ou mauvais, ou très-incertain, 

II. Le danger du charbon varie à 
différens égards ; 

i°. Suivant la caufe, qui le'produit : 
ainfi le charbon peflilentiel efl plus 
dangereux que le charbon malin, & le 
charbon malin, que le charbon ordi¬ 
naire : 

2 °. Suivant lès accidens , qui l’ac¬ 
compagnent : ainfi le charbon , qui efl 
avec peu de fièvre, qui efl peu dou¬ 
loureux, qui fe gangrené lentement, 
efl moins dangereux, que celui qui fe 
trouve dans les cas contraires : 

3°. Suivant la fituation du charbon: 
le plus dangereux efl celui, qui efl fur 
les parties tendineufes, au vifage, & 
fur-tout au col, à caufe delà ligature 
qu’il y produit, & qui gêne le retour 
du fang, qui revient de la tête : 

4°. Suivant l’efpéce de charbon : 
ainfi le charbon légitime efl plus dan- 
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gereux que le charbon éréfipélateux, 

tout le refte étant égal. 

III. Le charbon qui a une fois paru , 

' & qui difparoît fans caufe, eft prefque 
toujours mortel ; parce que l’humeur 
qui le produifoit, repompée dans le 
fang, fe jette prefque toujours fur quel¬ 
que partie intérieure. 

C U R A T I O N. 

Dans le charbon, de même que 
dans toutes les maladies extérieures, il 
faut diftinguer deux curations ; l’une 
interne, & l’autre externe. 

I. La curation interne du charbon 

tonfifte : 

io. A faigner le malade du pied ou 
du bras, plus ou moins fouvent, Sc 
plus ou moins abondamment, fuivant 
les indications qu’on tire du mal, 5c 

les forces du malade : 

2°. A lui ordonner une ptifane, dont 

le malade boira largement, faite avec 
la chicorée fauvage, la bourrache , le 
capillaire, la racine d’ofeille, fi la fiè¬ 
vre eft ardente & le pouls fort ; au 
contraire, fi le pouls eft foible, Sc la 
fièvre médiocre, on la fera avec la 

G iv 
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fcabieufe & le chardon bénît, la raci¬ 
ne de fcorfonnaire, &c. 

3 • A donner au malade de ^ en 4 
heures,quelques cuillerées d’une potion 
cordiale faite avec les eaux diftillées 
de chardon bénit & de fcabieufe > le 
diaphonique minéral, la poudre de 
vipere , lesfels volatiles & les confec¬ 
tions d’alkermes ou de thériaque, fi le 
pouls efl foible : 

4°. Que fi au contraire, le pouls efl 
fort & la fièvre ardente , à lui donner 
des emullions cuites, de l’eau de pou- 

ou des juleps raffraîchilfans , où 
i on ajoutera le firop d’ofeille, de gre¬ 
nade , de limon, ou quelques gouttes 
d efprit de fel dulcifié, ad gratam aci - 

ditatem , ou du moins à donner les cor¬ 
diaux avec modération : 

. J°. A purger le malade, le fécond 
jour, avec l’émétique , s’il n’y a point 
de contre-indication ; & à répéter fou¬ 
lent la même purgation, ou une pur¬ 
gation plus fimple, fi on le juge à pro¬ 
pos : 

6 °. A tenir le malade au bouillon, 
& à n’en donner même que d’affez foi¬ 
res» fi la fièvre eft ardente; mais à en 
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donner de plus forts, file pouls vient à 
s’affaiblir. 

IL Quant à ce qui regarde la cura¬ 
tion "externe : 

i°. Il faut arrêter le progrès de la 
gangrené le plus vite que l’on pour¬ 
ra. On fe fer voit autrefois d’un cata- 
plafme fait avec les feuilles de fcabieu- 
fe , de fuccifa ou morfus diaboli , 8c 
des goufles d’ail, pilées enfemble & 
appliquées fur le mal, ou du vitriol 
bleu mêlé avec le fain-doux, dont on 
couvroit le charbon. • 

2 °. Mais aujourd’hui on a d’abord 
recours à des efcharotiques plus sûrs , 
comme la pierre à cautere , le préci¬ 
pité rouge , la diffalution de mercure 
dans l’efprit de nitre , &c. au moyen 
defquels on brûle, 8c on fait une 
efchare un peu plus profonde, que 
celle du charbon. 

3 °. Avant que d’employer ce reme- 
de, il eft important de fcarifïer le char¬ 
bon jufqu’au vif, pour dégorger la 
partie, 8c faire mieux pénétrer les ef¬ 
charotiques. 

4°.Q uaryi on ci fait .une elcfoare ? ^ 
faut l’enlever avec la pointe des ci- 

G v 
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féaux, fans attendre qu’elle tombe 
d’elle-même ; après quoi l’on pancera 
F ulcéré avec le digeftif ordinaire, ai- 
guifé de teinture demirrhe & d’aloës, 
jufqu’à ce que l’ulcere foit détergé. 

Quand l’ulcere eft détergé /on 
employé à l’ordinaire le baume d’Ar- 
céus pour la régénération des chairs ; 
& le baume verd, la charpie feche , 
ou la poudre de térébenthine pour ci- 
catriferla playe. 

6®.' Enfin, s’il arrivoit qu’on n’eût 
pas afiez brûlé la première fois, il faut 
fe hâter d’y revenir, jufqu’à ce que la 
gangrené foit tout-à-fait détruite , & 
la plaie en bon train de fuppuratiom 
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Du Panaris. 


Description. 

Î,|l arrivé quelquefois qu’on 
Jj_ fent une douleur fixe & profon¬ 
de vers la racine de l’ongle, avec cha¬ 
leur & battement obfcur. 

IL Dans la fuite, la douleur, la cha¬ 
leur , le battement augmentent jufqu’à 
devenir infupportables. Alors la rou¬ 
geur & la tumeur s’y joignent, & le 
mal efh véritablement inflammatoire. 

III. Souvent cette tumeur fe com¬ 
munique à la main & au bras , & alors 
la tenfion, la rougeur & le battement 
font extrêmes à l’endroit du doigt 

IV. La fièvre, l’infomnie, le délire y 

les convulfions fe joignent fouvent à 
cette maladie, & la rendent dange- 

reufe. 

V. Il paroît enfin un point blan¬ 
châtre à l’endroit où le mal a comment 

G vj 
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ce a avec de la mollelïe & une elpéce 
de fluctuation j alors les accidens di¬ 
minuent, le point blanc s’ouvre, la 
matière s’écoule, 8c le mal guérit, quoi¬ 
que lentement. 

VI. Mais fouvent aulfi, avant que la 

fuppuration le manifefle , la gangrené 

a attaque le bout du doigt, & la carie 

meme s ell communiquée à la derniere 
phalange. 

VII. Enfin, on ne guérit prefque ja¬ 
mais de ce mai fans perdre l’ongle : fou- 
vent 1 ongle relie inégal & raboteux 
toute la vie: quelquefois il ell entière¬ 
ment détruit , 8c détruit pour toujours 5 
si n ell pas même rare de voir quelque¬ 
fois tomber la derniere phalange. 

VIII. Ce genre de mal s’appelle 

■en Grec , Paronychia, parce 

qu’il vient à la racine des ongles. Les 
Médecins du moyen âge en défigu¬ 
rant ce mot , en ont formé celui de 
Panaritium, qu’ils ont donné à ce mal, 
dont nous avons forme le nom fran- 
Çois de Panaris. Le même mal porte 

dans différentes Provinces , différent 
noms. ^ 
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D I F F Ê R É N C E 3. 

I. On distingue le Panaris vrai 

ou légitime , qui vient autour de la ra¬ 
cine de l’ongle j fur le dehors du doigt ; 
6c le Panaris faux ou bâtard , qui vient 
entre la pulpe du doigt & l’ongle. 

II. Le Panaris vrai plat & enfon-- 
ce ; 6c le Panaris vrai 6c éminent. 

III. Le Panaris qui menace de la 

gangrené, & le Panaris qui n’en mena-; 
ce point. 

S 1 É g e - d u P A N A R I 3. 

Quoique le Panaris foit une mala¬ 
die allez commune, 6c qu’on a par 
conléquent occalion d’oblerver fou- 
vent , il paroît que les Auteurs qui en 
ont écrit en dernier lieu, n’en ont 
guere connu ni la nature, ni le liège. 
Ils s’accordent prefque tous à en dis¬ 
tinguer trois efpéces. Lune , qui a 
fon fiége fous la peau Vautre , feus le 
période ; 6c la troijieme dans la gaine 
des tendons des doigts :*& dans le vrai * 
aucun des abfcès ou dépôts, qui fe for¬ 
ment dans ces endroits, n’eftle Pana¬ 
ris , ni ne mérite d’en porter le nom. 
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Voici en peu de mots ce que les Ob- 
fervations apprennent fur la nature & 
fur le fiége de ce mal. 

Il eft certain que le panaris vrai ou 
légitime commence par un depot d’un 
peu de lymphe roufsâtre ou fanguino- 
lente, qui fe fait entre la racine de 
l’ongle & la couche cartilagineufe qui 
recouvre le période, &c contre laquelle 
l’ongle eft attaché. 

On pourrait, pour prouver ce fait* 
faire obferver qu’il n’y a que les on~ 
‘ gles, & fur-tout à leur racine, qui 
foient fujets aux panaris, ce qui eft 
fi généralement reconnu, qu’il a don¬ 
né lieu d’appeller ce mal Paronychia; 
, c’eft-à-dire , mal qui arrive proche 
l’ongle ;mais ce fait eft démontré par 
les Obfervations de Fabricius Hilda- 
nus. Cet Auteur , ft digne de foi, rap¬ 
porte a qu’ayant plufieurs fois été ap- 
pellé dans le commencement du pana¬ 
ris , il fe hâtoit de faire fur le champ 
une incifion à # la peau , qui couvre la 
racine de l’ongle, obérait le mal ; qu’il 
y découvrait, après avoir raclé la ra¬ 
cine de l’ongle, un ou deux petits 

Obfervat, Cenutr. 1. Obferv. 97. 
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points ou taches fur l’ongle, & que 
les ayant ouverts avec la pointe du 
biftouri, il en fortoit une ou deux gout¬ 
tes d’une lymphe roulfe , ce qui pro- 
curoit fur le champ la guérifon du ma- 
lade. 

Ces Obfervations prouvent fans ré¬ 
plique que le panaris vrai vient de 
l’épanchement de quelques gouttes de 
férodté lymphatique fous la racine des 
ongles, entre cette racine & la cou¬ 
che cartilagineufe qui couvre le pé¬ 
riode du dehors de la derniere phalan¬ 
ge, & contre laquelle l’ongle eft for¬ 
tement collé. 

Ce leger commencement, quand , 
on le néglige,fufEt pour produire les 
accidents funeftes, qui ont accoutumé 
de furvenir dans la fuite, & on n’aura 
pas peine à le comprendre, fans fup- 
pofer dans la lymphe épanchée, une 
qualité corrolive, dont on n’a pas de 
preuves, fi l’on fait attention que les 
expériences de la machine de Papitz 
ont fait voir que les liquides fortement 
'comprimés font capables d’une acti¬ 
vité , qu’on auroit peine à imaginer. 

A l’égard du panaris faux ou bâ- 
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tard> Ton fiége eft entre la pulpe du 
bout du doigt, & l’ongle même. Or¬ 
dinairement il eft borné dans la pulpe 
même du doigt, & alors le mal eft 
leger; mais quelquefois il s’étend juf- 
qu’à l’ongle, & alors le mal eft plus 
fâcheux, cependant beaucoup moins 
que le panaris vrai ou légitime. 

C A U S E 

Il est certain par ce qu’on vient 
de dire, que le panaris légitime com¬ 
mence toujours par un dépôt de quel¬ 
ques gouttes de lymphe rouflfâtre Sc 
épanchée fous la racine de l’ongle. Il 
fe fait donc en cet endroit une fépa- 
,ration de la racine de l’ongle, d’avec 
la couche cartilagineufe, contre la¬ 
quelle elle eft appliquée, ce qui en 
déchirant les vailîeaux lymphatiques 
& fanguins, donne lieu à l’épanche¬ 
ment de cette lymphe rouffâtre. 

Or , cette féparation ne peut recon- 
noître que deux caufes : 

i°. Une contufton du bout du doigté 
qui fait plier en-dehors, ou qui enfon-» 
ce en-dedans la racine de l’ongle, & 
qui, par ce moyen, la détache de fa 
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couche en queftion, dans quelques 
points : 

2°. Une piquûre d’aiguille, d’épin- 
gle ou de la pointe des cifeaux , qui 
perce la racine de l’ongle , la foule- 
ve & donne lieu à l’extravafation de 
quelques gouttes de lymphe. 

Ce font-là les deux caufes du pa¬ 
naris vrai* C’eft en vain qu’on les a 
cherchées jufqu’ici dans la qualité du 
fang, & de la lymphe qui nourrit les 
ongles. Deux obfervations fuffifent 
pour établir ce que nous avançons. 

La première, que le panaris n’arri¬ 
ve qu’aux gens de travail, aux cou¬ 
turières , & aux gens qui exercent quel¬ 
que art méchanique, & qui font ex- 
pofés à fe piquer ou à fe coigner les 
doigts. 

La fécondé , qu’il n’arrive point de 
panaris aux doigts des pieds, quoique 
la conformation des ongles du pied 
foit la même, & qu’ils foient nour¬ 
ris de la même lymphe que ceux de 
la main. 

Pour le panaris faux ou bâtard, il 

ne vient jamais que de quelque pi- 
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quûre, du moins eft-il fort rare que 

la contufion le produife. 

/» 

Symptomæs* 

i°. Il n’y a d’abord qu’une dou¬ 
leur lourde avec un leger battement 
fans chaleur, rougeur, ni tumeur , 
tant qu’il n’y a qu’un fimple épanche¬ 
ment de lymphe fans commencement 
de fuppuration. 

2°. Dans la fuite la douleur & le 
battement augmentent, à mefure que 
la fuppuration fe fait > & alors la cha¬ 
leur 3 la rougeur &c la tumeur fe ma- 
nifellent. 

3°. Ces accidens font ordinairement 
très-violents, & c’efl ce qui a perfua- 
dé que l’humeur qui produit le pana¬ 
ris devoit être très-rongeante , quoi¬ 
qu’il n’y en ait point d’apparence,atten- 
du que ce mal arrive tous les jours à 
des perfonnes très-bien conflituées ; 
mais la violence de ces accidens ne 
doit être attribuée qu’à la preflion de 
la lymphe relferrée fortement dans un 
endroit, qui ne fe prête pas à la di¬ 
latation , ce qui fait que f activité de 
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la lymphe eft prodigieufement aug¬ 
mentée. C’eft ainfi ( comme on l’a déjà 
infinué ) que dans la machine de Pa- 
pin , l’eau pure comprimée devient 
capable de ramollir les os parl’a&ion 
ordinaire du feu. 

4 °. Le mal augmente fouvent à un * 
tel point j que la tumeur & la douleur 
fe communiquent à la main, & même 
à tout le bras, qui s’enflent & s’enflam¬ 
ment ; alors la fièvre, l’infomnie , le 
délire, les convulfions furviennent or¬ 
dinairement, & quelquefois même les 
fyncopes. 

y°. La douleur qu’on reflent dans 
le panaris, ne peut point être compa¬ 
rée aux douleurs ordinaires des autres 
tumeurs inflammatoires ; elle leur eft 
fort fupérieure : non - feulement elle 

eft lancinante, maïs mêmepertérébran¬ 
te; ce qui vient) comme on l’a dit, 
de ce que l’humeür efl renfermée dans 
un endroit qui lui réfifie fortement. 

6°. La fuppuration perce enfin la 
racine de l’ongle, & fe fait jour au 
dehors : quelquefois la fuppuration , 
au lieu de percer l’ongle , s’échappe 

entre l’ongle & la pulpe du doigt ; 


# 





i <?4 Trait e ; 

t • 

mais Touvefit elle ne fe montre au de¬ 
hors, qu’a près avoir carié l’os, & caufié 
la gangrené dans la phalange. 

7°. Une fuppuration aufli violente 
que celle qui fe fait dans le panaris 
vrai, entre la racine de l’ongle, & 

♦ l’os de la phalange, doit nécefiaire- 
ment détruire la continuité des filets 
qui forment la racine de l’ongle, foit 
qu’ils foient rongés par l’âcreté de la 
matière, ou rompus par la force de 
l’efFervefcence que la fuppuration pro- ' 
duit; de-là vient que dans tous les 
panaris vrais, l’ongle tombe quelque 
tems après la guérifon. 

S°. Il efi: vrai que les filets qui fortent 
de la peau pour former la racine de 
l’ongle, fe réunifiant de nouveau ,croif- 
fent en longueur, & forment un nou¬ 
vel ongle quifuccede au premier; mais 
comme ces filets ont été fort déplacés, 
& entafies irrégulièrement par l’aélion 
de la fuppuration , l’ongle qu’ils for¬ 
ment n’efl pas lifie comme le précé¬ 
dent , mais inégal & raboteux, ce qui 
dure toute la vie. 

£>°. Il arrive même fouvent, que 
les filets qui font la racine de l’ongle., 
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font fi abfolument détruits, qu’il ne fe 
forme plus d’ongle nouveau, & que 
le bout du doigt qui a été attaqué du 
canaris, quoiqu’on ait le bonheur de 
e conferver, relie privé d’ongle pour 
toujours. 

Les accidens font moins violens dans 

les panaris bâtards; la fuppuration 
moins difficile & les fuites moins fâ- 
cheufes ; ce qui vient de la différen¬ 
ce du fiége qu’il occupe , qui renfer¬ 
me moins étroitement la matière, & 
qui lui permet plus facilement, de fe 
pratiquer une iffiie au dehors. 

Dzjignostiç, 

* é I «1 . 

I 

i°. On reconnoit aifément le 
panaris par le fiége qu’il occupe, 8c 
par la defcription qu’on en adonnée. 

2 9 . Le panaris vrai fe diflingue du 
panaris bâtard, par la différence du 
fiége, & par la qualité des accidens. 

3 °. Le panaris plat & le panaris émi¬ 
nent fe distinguent à la vue & au tou¬ 
cher. 

4°. Enfin , on juge du danger de la 
gangrené ou de la carie, par la vio¬ 
lence, & la grandeur du mal, 8c par 
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le tems que la fuppuration met à 
faire jour. » 

/ * 

P R OGJVOSTIC. 

i°. Le Panaris n’eft prefque ja¬ 
mais mortel j mais il ne laifie pas 
de mériter d’être mis' au nombre des 
maladies fâcheufes par la douleur qu’il 
caufe, par les accidens qu’il produit , & 
par les fuites qu’il peut avoir. 

2°. Plus le panaris eft élevé,'& plus 
h fuppuration en eft prompte, &fe 
fait plus facilement jour en-dehors ; 
ce qui fait qu’à chofes égales, le dan¬ 
ger en eft toujours moindre. 

3 °* De panaris vrai eft toujours plus 
dangereux que le panaris faux ou bâ¬ 
tard , par les raifons qu’on a dites ci- 
devant. 

4®. Enfin , le panaris qui aboutit à 
la carie ou à la gangrené, n’efi: jamais 
làns danger. 

C U RATION. 

On distingue deux curations du 
panaris, la curation interne , •& la 
curation externe. 

I. Dans la curation interne, î °. Il faut 
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faigner le malade du bras oppofé au 
mal, & le faigner plufieurs fois, fui- 
vant le degré de la douleur & de l’in¬ 
flammation. 

2°. Il faut calmer l’effervefcence du 
fang, par des juleps & des émul- 
fions ordinaires, avec les firops de li¬ 
mon , de grenade , d’ofeille , ou avec 
l’efprit de fel ou de vitriol dulcifié, 
qu’on ajoute goutte à goutte, ad gra~ 
tam aciditatem. 

3°. Il faut employer les narcotiques 
pour calmer ou modérer la douleur ; 
comme le iirop de diacode, les pillules 
de cynogloffe, la teinture anodyne, le 
laudanum en fubfiance, &c. dont on 
réglera la dofe félon la violence du 
mal. 

4 0 . Il faut donner au malade des 
lavemens rafraîchiflans & anodyns tous 
les jours, le tenir au bouillon &: à la 
ptifane rafraîchiffante. 

y°. Enfin, après quelques jours em¬ 
ployés à modérer la fièvre, il faut pur¬ 
ger le malade, ou avec une purgation 
iimple , ou avec l’émétique , fuivant 
que les indications le demandent. 

IL Quant à la curation externe, un 
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moyen sûr de remédier promptement 
au panaris, c’elt de reconnoître d’a¬ 
bord le point du dépôt, qu’on fent à 
fa rénitence; de faire une petite in- 
cifion à la peau dans cet endroit, fé¬ 
lon la longueur du doigt, jufqu’à la 
racine de l’ongle; d’ouvrir alors la 
puftule qu’on reconnoît à l’élévation 
& à la rougeur, & vuider la férolité 
extravafée, & après avoir laide cou¬ 
ler le fang, mettre fur la playe un 
bourdonnet trempé dans l’eau-de-vie, 
ou l’on aura diflbut un peu de théria¬ 
que. C’ell le traitement employé par 
Fabricius Hildanits , & employé avec 
un fuccès confiant. 

Si on ne pratique pas cette métho¬ 
de , on fera expofé à la longueur & au 
danger du traitement fuivant, qui eft 
le traitement, ordinaire. 

i°. On appliquera fur le mal pour 
modérer la douleur, les cataplafmes 
de lait & de mie de pain , ou des lin¬ 
ges trempés dans du lait de vache, où 
l’on aura fait bouillir les fleurs de me- 
lilot, de camomille , de fureau ; ou les 
cataplafmes faits avec la pulpe de juf- 
«piiarne, du folanum ou Belladona , de 

la 
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ïa joubarbe , &c. On loue fur-tout la 
lentille d’eau, & la plante appeilée P a - 
ronychia , a comme fpécifiques pour cal¬ 
mer la douleur du panaris, appliquées 
deiîus en forme de cataplafme. On pré¬ 
tend meme que cette derniere plante 
doit b fon nom à cette propriété, Sc 
cela eft très-apparent; mais malheu- 
reufementon ne s’accorde pas c furl’el- 

péce de plante à laquelle ce nom con¬ 
vient. 

II. Quand la douleur fera un peu 
modérée, il faudra hâter la fuppuration 
avec les cataplafmes faits avec les pul¬ 
pes pourriflantes d’oignon de lis, les 
efcargots , le vieux levain, la racine 
de bryoine pilée, &c. avec l’emplâ¬ 
tre de diachylum gommé ; avec toutes 
fortes de fientes d’animaux, de vache, 
de chien, de mulet, appliquées en for-. 

a Diofcorid. Lib. IV. Cap. ^4. 
ï Galen. deSimplic. nfedicam. facultat. Lib. 
VIII. Paronychia, dit-il, ab eftcctu nominata 
eft. Sanac enim paronychias. 

c Tabernæmontanus croit que c’eft une eC- 
péce à'Alfine ; Raius, une efpéce de Burfa 
paftoris . Selon Boyle , c’eft le Sedum tridatti- 
lites teclorum -, 8c, félon Boëçler . in Cynofurâ 
materiœ medicæ continuât â, le Polygonum mi - 
mis candicans fupinum , 

Tome I. H 
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me de cataplafme. Riviere confeilîe de 
mettre le doigt dans l’oreille d’un chat, 
& de l’y tenir autant que l’on pour¬ 
ra. Il prétend a que par ce moyen, la 
douleur fut calmée en deux heures 
dans un malade qui foufFroit beau¬ 
coup. 

III. Il ne faut pas négliger d’ouvrir 

la tumeur, dès qu’on y fent quelque 
mollefle, fans attendre une fuppura- 
tion parfaite , qui pourroit attirer la 
carie de l’os. On laide évacuer le pus, 
& on l’exprime même doucement ; 
après quoi, on pance la playe avec le 
digefHf ordinaire , ou aiguifé d’un peu 
de teinture de myrrhe & d’aloës, fi on 

la trouve trop fétide. 

IV. S’il fe fait des carnofités ou ex- 

croilfances dans la playe, comme il ar¬ 
rive fouvent, on employera pour les 
détruire, l’onguent égyptiac, ou.mê- 
me l’alun brûlé, la pierre infernale, 

ou la pierre à cautere. 

V. Si la carie eft à l’os, & qu’elle ne 
foit que fuperficielle, il faut en procu¬ 
rer l’exfoliation, en appliquant delfus 
un petit bourdonnet, imbibé de tein- 

a Centur. IV. Obfervat. 63. 
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türe de myrrhe , d’aloës, ou d’eu¬ 
phorbe', ou en y appliquant le cautere 
aéluel. Que fi la carie eft plus pro¬ 
fonde , & que la phalange foit fort al¬ 
térée , il ne faut pas balancer à l’em¬ 
porter; après quoi, on pance le bout 
du doigt à la- maniéré ordinaire.. 

VI. Enfin, fila gangrenéfurvenoit, 
il faudroit y remédier p?r les moyens 
que nous avons propofés ci-deffus, 
Chapitre III. de la Gangrené, Et s’il 

y avoit à craindre qu’elle fît des pro¬ 
grès , il faudroit couper la phalange 

fans héfiter. 

En Languedoc, on fe flatte de pré¬ 
venir le panaris dans fon commence¬ 
ment, & on y réufîit même quelquefois, 
en trempant un inftant le doigt mala¬ 
de dans l’eau bouillante. Cette mé¬ 
thode paroît venir originairement des 
Médecins, car je trouve qu’elle a été 
recommandée par a Jerome Fabrice 
d’Aquapendente. 

a De Chirurgie. Operation. Cap. 103. 
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CHAPITRE DIXIEME. 


- Des Parotides y des Bubons y des 
Oreillons, & des Croijfans . 



Description. 


I. Tl se forme dans les differentes 
glandes conglobées ou lymphati-t 
ques du col, des tumeurs inflammatoi¬ 
res, e’efi-à-dire , accompagnées de 
rougeur, chaleur, douleur>& fouvent 

même de pulfation, 

II. Ces tumeurs fe terminent quel¬ 
quefois par la réfolution; fouvent elles 
viennent à fuppuration ; d’autres fois 
elles aboutiflent à un fquirre, & quel¬ 
quefois même elles fe terminent par la - 
gangrené. 

III. Souvent elles furviennent à la 
fièvre, qui eft alors effentielle ; quel¬ 
quefois c’efl par ces tumeurs que la 
fièvre finit, & alors ces tumeurs font 
critiques ; mais fouvent aufîi la fièvre 
furvient à ces tumeurs, & alors la fiè¬ 
vre efl fymptomatique. 

t 
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IV. Ces-tumeurs , quoique fembla- 
Bles pour la caufe, pour les aceidens, 
pour les fuites, pour les remedes, dif¬ 
ferent entre-elles par rapport au liège 
qu’elles occupent. On appelle en Grec, 
& en Latin, BaCmeç, & en François, Bu¬ 
bons , celles qui viennent aux glandes 
des aines ou des aifl’elles ; n«p«T/cfs?, 
celles qui fe forment aux glandes lym¬ 
phatiques qui font à côté des oreilles, 
fous la mâchoire & au col. 

V. Outre les tumeurs principales i 
dures, rénitentes, enflammées, diffi¬ 
ciles à guérir, qui arrivent aux glandes 
inguinales, axillaires, parotides; les 
memes glandes font fujettes à des en- 
gorgemens, qui y produifent des tu¬ 
meurs’ plus molles, plus œdémateufes 
& plusaiféesà réfoudre, connues dans 
les glandes parotides fous le nom d’o~ 

- veillons , Sc dans les glandes axillaires 
ou inguinales fous celui de croijjans. 
Il arrive même des tumeurs pareilles 
dans les autres glandes lymphatiques 
du corps; mais elles n’ont point en 
François de nom particulier. Les Grecs 
appelloient Quyid-h* ou toutes 

ces tumeurs plus légères , en quelques 

Hiv 
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endroits qu’elles arrivaient , & les La¬ 
tins les appelaient Parti. Ces tumeurs 
en général font allez communes dans 
les enfans, mais rares dans les adultes» 

D I F FFF F JV C F S, 

I. On distingue le bubon véné¬ 
rien , qui eft produit par le virus véro- 
lique ; le bubon fcorbutique , qui eff: 
produit par le virus fcorbutique ; & le 
bubon pefilentiel, qui efl produit par 
îa pelle; les bubons malins , qui fur- 
viennent à la fièvre maligne ; & le bu¬ 
bon Jimple ou ordinaire , qui vient d’u¬ 
ne caufe ordinaire. 

IL Le bubon malin, & le bubon 
fimple, les lèuls dont il s’agilfe ici, 
font de trois efpeces; le bubon phleg- 
moneux, où l’inflammation eft mani- 
felle; le bubon œdémateux , où l’œdê- 
me prédomine; & le bubon fquirrheux, 
où l’on fent dans le centre de la tu¬ 
meur une rénitence ou dureté. 

III. Les bubons en général different 
fuivant leur figure: tantôt ils font ronds, 
& tantôt longs; tantôt ils ne forment 
qu’une tumeur, & tantôt ils en forment 
plufieurs ; mais ces différences font 
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pour l’ordinaire peu importantes. 

IV. Les mêmes différences convien¬ 
nent aux parotides Sc aux autres tu¬ 
meurs inflammatoires ou œdémateufes 
des glandes, dont la nature'e A dans le 
fond la même que celle des bubons. 

Ca u s je s. 

Comme les bubons & les paro¬ 
tides ont leur fiége dans les glandes 
lymphatiques, & qu’il efl; certain que 
ces tumeurs font originairement des 
tumeurs lymphatiques , c’efl-a-dire , 
produites parla lymphe, il faut, avant 
que de rechercher les caufes qui les 
produifent, expliquer quelle eA la cir¬ 
culation de la lymphe, & par quelle 
yoie elle fe fait. 

Le fang & la lymphe intimement 
mêlés enfemble, font portés par les 
mêmes vaiffeaux, dû cœur dans toutes 
les parties du corps, c’eA-à-dire, par 
les arteres ; & à cet egard, le cours 
de la lymphe ne différé point du cours 
même du fang, & fuit abfolument les 

mêmes réglés. % , . , 

Dans toutes les parties, 1 extrémité 

de chaque artere capillaire, ou le der- 

Hiv. 
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nier rameau d’artere, aboutit à deux 
vaifleaux; l’un, qui efi plus large & 
où pafîe la partie rouge du fang, avec 
une partie de la lymphe qui y demeu¬ 
re confondue, de c’eft le principe ou 
le commencement d’une veine fangui- 

ne capillaire ; 1 ’autre , plus étroit, où 
pénétré la plus grande partie de la 
lymphe, qui étoit dans le fang, & 
c’eft le principe ou le commencement 
d’une veine ou vaiffeau lymphatique 
capillaire. 

Cette petite veine capillaire, dont 
on vient de parler, en s’unifiant avec 
une autre veine capillaire pareille, 
forme un rameau plus gros ; & ces ra¬ 
meaux plus gros, par plufieurs fem- 
blables réunions qui fe font fucceflî- 
vement, forment les grofîes veines, 
qui rapportent le fang des différentes 
parties du corps^ & qui vont toutes 
aboutir enfin à la veine-cave , ou à la 
veine pulmonaire, d’où le fang efi 
verfé dans les oreillettes. & de-là dans 
les ventricules du cœur. Tel efi: l’or¬ 
dre de la circulation du fang , qui efi 

parfaitement connu, & dont il n’efi 

pas befoin de parler ici plus ample¬ 
ment» 
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La petite veine lymphatique capil- 
Iaire qui naît de Fextrémité de l’ar- 
tere, s’unifiant de même avec quel¬ 
ques autres veines pareilles*, fait une 
veine plus greffe , & ces veines , 
par plufieurs réunions répétées, for¬ 
ment enfin des troncs de veines lym¬ 
phatiques, par où la lymphe le rap¬ 
proche du cœur peu-à-peu, mais allez 
lentement, Separ une route afifez fin- 
guliere , pour mériter d’être expliquée 
plus en détail. 

Ce fer oit fe tromper que de croire' 
que les veines lymphatiques deflinées 
à porter la lymphe, ont une cavité 
continue comme les veines fanguines * 
& que la lymphe y a un cours- non- 
interro’mpu, comme le fang dans le s. 
veines.On fçait au contraire, que d’in¬ 
tervalles en intervalles , tantôt plus- 
tantôt moins longs, les veines lympha¬ 
tiques font coupées par des glandes, 
que l’on appelle conglobées, à caufe de 
leur figure ; elles verfent dans ces glan¬ 
des la lymphe qu’elles apportent, & 
cette lymphe efl reprife à l’autre bout 
de ces glandes par d’autres veines, 
lymphatiques , qui la tranfportent plus: 

H v 
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loin dans d’autres glandes pareilles* 
mais plus groiTes, & ainlî fucceflive- 
ment d efpace en efpace, & d’entre¬ 
pôt en entrepôt, jufqu’à ce que toute 
la lymphe foit arrivée dans la veine 
fouclaviere gauche, où elt le terme 
de fon cours, & où elle fe remêle 
avec le fan g. 

Par exemple , les veinés lymphati¬ 
ques qui rapportent la lymphe du 
pied , aboutiffeht à plulîeurs petites 
glandes conglobées, qui font fous la 
plante du pied, vers le talon, ou au¬ 
tour de l’articulation de la jambe & 
du pied* De ces glandes > il part de 
nouvelles veines lymphatiques , qui 
portent la lymphe dans d’autres glan¬ 
des limées fous les mufcies jumeaux , 
fous le jarret, ou autour du genouiî, 
où la lymphe, qui revient de toute la 
jambe, eft portée en même tems par 
des veines lymphatiques particulières. 
Il fort de ces glandes du jarret, des 
veines lymphatiques plus greffes, qui 
tranfportentla lymphe dans les glandes 
des aines, & de quelques autres glan¬ 
des pareilles , qui font près du grand 

trochanter, ou fous les mufcies felîiers? 
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OÙ fe rend auiîî par d’autres veines 
toute la lymphe qui revient de la cuilfe. 
De-là, pour abréger, la lymphe paf- 
fe fucceHivernent & dans le même or¬ 
dre , dans les glandes conglobées qui 
font à la bifurcation des arteres hypo- 
galtriques, dans les glandes du centre 
du mélèntere, connues fous le nom de 
Pancréas cfAfellius , dans le réfervoir 
de Pecquet ou citerne lombaire , 8c en¬ 
fin , dans le canal thorachique, qui la 
verfe dans la fouclaviere gauche. 

La lymphe qui revient des parties 
du bas-ventre, c’elf à-dire, du foye 9 
du ventricule, de la rate, des reins * 
des inteftins, de la matrice, des par¬ 
ties de la génération dans les deux 
fexes j après avoir été dépofée de 
proche en proche dans quelques peti¬ 
tes glandes qui font à leur portée, fe 
ralfemble toute dans les glandes du 
pancréas d’Afelliusj d'où elle palTe 
dans le réfervoir de Pecquet, & de-là 
par le canal thorachique* dans la fou¬ 
claviere gauche. 

Il en efl à peu-près de même des 
parties fupérieures du corps : la lym¬ 
phe qui revient des mains, palfe fuc- 

' « H vj 
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eefîîvement dans les glandes, qui fçn tr¬ 
ibus la paume des mains, ou autour 
du poignet; dans les glandes, qui font 
autour de l’articulation du coude ; dans 
les glandes, qui font fous le mufcle 
deltoïde, & fur-tout dans les glandes 
axillaires, où fe rend en meme tems 
toute la lymphe qui revient des parties 
extérieures de la poitrine & du dos, 
après avoir été auparavant entrepofée 
dans les mammelles,. qui font dans l’un 
&: dans l’autre fexe de véritables glan¬ 
des lymphatiques. Enfin , toute la lym¬ 
phe ralfemblée dans les glandes des 
ailfelles, ed p.ortée dans la fouclaviere 
gauche par deux ou trois grolfes vei¬ 
nes lymphatiques, connues fous le 
nom de vaijjeaux roriferes de B ils-, 

La lymphe qui revient de la tête.; 
tant des parties du dehors , que de 
celles du dedans, par plulîeurs veines 
lymphatiques, aboutit toute de l’un & 
de l’autre côté, à des glandes, qui font 
derrière les oreilles près de l’articula¬ 
tion de la mâchoire inférieure, ou aux 
côtés du col,d’où elle elïreprife par des 
veines plus grolfes, qui vont la verfer 

dans les vaifeaux roriferes de Bils, ou 
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immédiatement dans la fouclaviere gau- 

i • . “ . • 

, 4 .;> :•> ' 

che. 

EriHn, la lymphe qui revient des 
poumons & du dedans de la poitrine , 
après avoir pafîe par quelques petites 
glandes, qui font fur fon chemin, fe 
raffemble toute dans le thymus, qui 
eft une véritable glande lymphatique, 
d’où elle eft portée par de nouvelles 
veines dans les vailfeaux roriferes de 
Bils, ou dans la fouclaviere gauche 
immédiatement. On ne doit excepter 
de cette réglé que quelques veines lym¬ 
phatiques , qui viennent de l’entre- 
deux des côtes près de l’épine du dos., 
Sc qui vont s’aboucher dans le canal 
thorachique, de l’un & de l’autre cote. 

De-là il eft aile de juger, que le 
cours de la lymphe fournis a tant de 
détours doit être naturellement fort 
lent; mais on en fera bien mieux con¬ 
vaincu, fi l’on fait réflexion que d un 
côté les veines lymphatiques, par où 
Ja lymphe coule , n’ont qu’une tunique 
mince & tranfparente , font denuees 
de toutes fibres motrices, & n ont 
point de reïfort, ou n’en-ont quetres- 
peu, & par conféquent ne font point 



102 Traite' 

capables ni d’augmenter le mouvement 

de la lymphe, ni même de conferver 
celui qu’elle a ; & que de Vamre, les 
glandes conglobées que la lymphe tra¬ 
versé à plulîeurs reprifes, font formées 
d’un amas de véficules ou cellules de 
la même texture que les veines lym¬ 
phatiques , lefquelîes font enveloppées 
d’une membrane commune,&s’ouvrent 

les unes dans les autres, de forte que la 
lymphe qui y eft apportée par les vei- 
nes ajférantes , doit parcourir toutes les 
cellules, & palfer fucceflîvement des 
unes dans les autres, avant que d’ar¬ 
river aux veines déférantes, qui doi¬ 
vent la recevoir, ce qui, comme on 
voit, ne peut fe faire fans rallentir 
encore le mouvement de la lymphe. 

Les Anatomiftes ont été fi fort frap¬ 
pés de cette confidératîon, qu’ils ont 

cherché tous les moyens d’accélérer le 
mouvement de la lymphe. Les uns bnt 
fait remarquer que les veines lympha¬ 
tiques qui la portent $ font ordinaire* 
ment près des arteres, & expofées à 
l’aétion de leurs battemens, ce qui doit 
y hâter le cours de la lymphe ; les au 7 
très font valoir la polition ordinaire 
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des veines lymphatiques dans les in- 
terftices des mufcles, & prétendent 
que les mufcles, en fe contra&ant, doi¬ 
vent prefler ces veines, & y accélérer 
le mouvement de la lymphe ; ils font 
tous obferver, que les veines lympha¬ 
tiques, fur-tout celles qui viennent, 
des extrémités inférieures, font garnies 
d’un grand nombre de valvules fig- 
moïdes, & ils croyant que ces valvu¬ 
les , en foutenant le poids de la lymphe 
qui eft montée, doivent faciliter d’au¬ 
tant le cours de celle qui la fuit. 

Mais ces avantages, fuflènt-ils aufll 
efficaces qu’on le dit, empêcheront 
bien peut-être, que la lymphe ne crou- 
piffe dans les parties , ce qu’elle nê fait 
que trop fouvent dans plufieurs cas ; 
mais ils n’empêcheront jamais que le 
cours de la lymphe ne foit tres-lent 
en comparaifon de celui du fan g; & 
c’eft ainfi qu’il doit être en effet, pour 
que la lymphe puille fervir a la nutri¬ 
tion du corps, à quoi l’Auteur de la 
Nature l’a deflinée. Mais il eft inutile 
de s’arrêter à ces réflexions, qui n ap¬ 
partiennent pas au fujet que nous trai¬ 
tons» 
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Il fuffit d’avoir droit de conclure 
de ce qui vient d’être expofé, que.les 
glandes lymphatiques ou conglobées 
ne^ peuvent groflir & fe tuméfier juf- 
qu au point de produire des bubons 
ou*des parotides, que parce que la 
lymphe s’accumule & s’arrête dans 
leurs cellules & que la lymphe ne 

peut s’y accumuler & s’y arrêter que 
par trois caufes. 

La première, efi l’êpaifîîfTement mê¬ 
me de la lymphe, qui a peine à par¬ 
courir toutes les cellules par où il faut 
qu’elle palTe pour continuer fon cours. 

La fécondé , efi: l’afFoîblifTement du 
reifort de ces glandes ou le dérange¬ 
ment des communications qu’if y a 
entre leurs cellules, ce qui doit de 

meme y retenir & y accumuler la 
lymphe. 

La troifieme enfin , eil le concours 
de ces deux premières caufes. 

I. L’épaiffifTement de la lymphe peut 
.venir de plufieurs caufes : 

_ 3°. De la qualité du fang, qui four¬ 
nit la lymphe quand il fe trouve lui- 
même épaiflj par l’ufage d’alimens 

greffiersj parles mauvaises digeftions 
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qui fe font dans l’eftomac; par les paf- 
fions de l’ame ; ou par quelque autre 

caufe que ce foit : 

2 °, Du froid extérieur où ces glan¬ 
des font quelquefois expoféçs, ce qui 
fuffit pour y épailîir la lymphe : 

3 °. Du virus vérolique : | 

4 °. Du levain fcorbutic^ue ; ? 

5 °. Du venin peflilentiel, quÿtous 
épaiflfiffent la lymphe, quoique "diffé¬ 
remment, quand elle en eff infeéiée : 

6°. Du mélange des parties de pus, 
ou des parties grofiieres de fang qui 
s’y trouvent mêlées : c’eft ainfi que les 
éréfipeles, les inflammations & les ul¬ 
cérés de quelques parties produifent 
Ibuvent un gonflement dans les glan¬ 
des , où, va le jetter la lymphe qui en 
revient. On en a un exemple très-or¬ 
dinaire dans les enfans qui ont quel¬ 
que mal à la tête, en qui les glandes 
du col où va fe rendre la lymphe qui 
en revient, ont accoutume de s’enfler. 

II. L’affoibliffement du reffort des 
glandes lymphatiques Sc le dérange¬ 
ment des communications de leurs cel¬ 
lules, ne reconnoiffent pour caufe que 

les feules contufions qu’y font des 
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coups, des chûtes, ou des compref* 
fions trop fortes : c’efl ainfi que l’expé¬ 
rience nous fait voir tous les jours que 
les coups ou les chûtes furlefein dans 
les femmes, y attirent d’abord des tu¬ 
meurs lymphatiques, qui deviennent 
fouvent carcinomateufes. 

' HL Ces deux premières caufes, dont 
l’une vient du vice de la lymphe, 8c 
l’autre du vice des glandes, peuvent 
concourir, & concourent fouvent & 
ce concours doit caufer dans les glan¬ 
des , des tumeurs d’autant plus fâcheu- 
fes, d’autant plus promptes, & d’au¬ 
tant plus difficiles à guérir. 

Quoique toutes les glandeslympha- 
tiques du corps foient également expo- 
fées aux trois caufes qu’on vient de 
rapporter, les bubons & les parotides, 
c’eli-à-dîre, les tumeurs des glandes 
inguinales, axillaires , parotides , font 
plus fréquentes que les tumeurs des au¬ 
tres glandes, par plusieurs raifons. 

i°. Parce que les glandes des aînés, 
des aiffielles, & fur-tout des oreilles, 
font plus expofées au froid extérieur. 

2 °. Parce qu’elles reçoivent la lym¬ 
phe de parties plus fu jette s à fe refroi- 
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3ir, & par cette raifon, la reçoivent 
déjà épaiflie. 

30. Farce qu’elles reçoivent une 
plus grande quantité de lymphe > ce 
qui doit en faciliter l’engorgement. 

4 0 . Parce que la lymphe qu’elles re¬ 
çoivent ell plus épailfe , à caufe qu’elle 
revient des parties les plus éloignées du 
cœur, & qu’il y a plus long-tems 

qu’elle efl féparée d’avec le fang. 

En particulier , les parotides font 

fréquentes dans la hévre maligne. 

i°. Parce que la lymphe revient 
alors de la tête plus abondamment, a 
caufe que le fang y efl accumule , oc 
y caufe une phlogofe ou une inflam¬ 
mation. 

2 i°. Parce que la lymphe qui en re- : 
vient, charrie avec elle quelques par¬ 
ticules de fang, qui dans la phlogofe 
ou dans l’inflammation, fe devoyent 

dans les veines lymphatiques. 

3 0 . Parce qu’elle charrie fouvent 

quelques parties de pus, des qu il com¬ 
mence à s’y former, quand 1 inflamr 

rnation tourne en fuppuration. 

Pour les oreillons qui arrivent dans les 

glandes parotides & les croiffans > qui 
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ont leur fîége dans les glandes axillaî-*' 
res ou inguinales, qui font des tumeurs 

plus œdémateufes qu’inflammatoires, 

dont il efl facile de procurer la rcfo~ 
îution, & qui font très-communes dans 
les enfans , elles viennent de même du 
féjour de la lymphe qui s’arrête dans 
ces glandes# 

Or > dans les enfans la lymphe s’ar* 
rête facilement dans ces glandes, par¬ 
ce qu’étant che2 eux plus greffe & 
plus gélatineulè , elle eft par-là plus 
difpofée à s’engorger, dès qu’elle vient 
à acquérir le plus leger degré d’épaif- 
lilfement nouveau par quelque caufe 
que ce foit; comme par le vice des 
digeflions, à quoi les enfans font fujets 
à raifon de leur voracité, ou par le 
froid extérieur auquel ils s’expofent 
imprudemment. 

Symptômes. 

I®. La lymphe en s’arrêtant dans les 
glandes conglobées , en doit dilater 
toutes les cellules, & par-là caufer un 
gonflement dans ces glandes , plus ou 
moins grand , & plus ou moins rem¬ 
uent y, félon le degré de l’engorgement. 
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2°. Si le gonflement de la glande fe 
fait promptement , la* compreflion 
fubite qu’en foufFriront les veines 
voifines , y arrêtera le fang 5 «Se y don¬ 
nera lieu à la phlogofe ou à l’inflam¬ 
mation , fur-tout fi le fang eft dilpofé 
à fe raréfier; ce qui n’arrivera pas, ou 
arrivera moins , fi le gonflement des 
glandes fe fait plus lentement, ôc que 
le fang foit moins difpofé à la raréfac¬ 
tion. 

* ^ 

3°. La tumeur de la glande & la ré¬ 
nitence qu’pn y fent, doivent être 
bornées & circonlcriptes par le volu¬ 
me même de la glande tuméfiée. 

4 °. La douleur accompagne tou¬ 
jours la tumeur des glandes, &c elle 
efl: plus ou moins grande , fuivant que 
ces tumeurs fe forment plus ou moins 
vite, font plus ou moins grandes, ou 
plus ou moins phlegmoneufes. 

y 0 . Dans les bubons des aines, il 
arrive fouvent.que toute la jambe de¬ 
vient œdémateufe, parce que la lym¬ 
phe s’y trouve retenue par l’inter¬ 
ception de la circulation dans les glan¬ 
des inguinales; de même, & par la 

même raifon, le bras a coutume de 
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s’enfler dans les bubons des aiffelles. 
Mais ces accicîens n’arrivent ordinai- 
> rement que quand les glandes ingui¬ 
nales ou axillaires font toutes gonflées, 
& gonflées promptement ; & n’arri¬ 
vent prefque jamais, quand il n’y a que 
quelques-unes de ces glandes d’affec¬ 
tées , parce que les autres fuflifent pour 
le paffage de la lymphe ; ou quand ce 
gonflement fe fait lentement, ôc par 
voye de congeftion, parce que la lym¬ 
phe a le tems de fe frayer de nouvel¬ 
les routes par les glandes lymphati¬ 
ques , qui font fous les mufcles fefllers 
ou fous le deltoïde. 

jô°. L’infomnie & la fièvre font pour 
l’ordinaire l’effet de la douleur, & y 
font proportionnées. 

7°. Tous ces accidens arrivent de 
même dans les oreillons, & dans les 
croiffans, mais à un moindre degré; 
parce que l’engorgement de la lymphe 
qui les produit, étant plus lent, & 
moins grand, il n’attire prefque aucu¬ 
ne inflammation, & ne caufe aucune 
tenfion douloureufe dans les glandes 
affeélées. 

8 °. Les oreillons & les croiffans fe 


/ 
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terminent ordinairement par voye de 
réfolution, parce que la lymphe qui les 
produit, conferve beaucoup de fa flui¬ 
dité; & que d’ailleurs dans les enfans 
en qui ils arrivent, tous les vaifleaux 
font fouples, ouverts., facilement per¬ 
méables , & par conféquent très-pro¬ 
pres à repomper la lymphe qui croupit. 

CAUSES D ES D I F F É RE N C E J. 

i°. Les levains véroliques, fcorbu- 
tîques & peftilentiels produifent des 
bubons véroliques, fcorbutiques, & 
peftilentiels. La fièvre maligne, ou les 
caufes ordinaires, produifent le bubon 
malin, ou le bubon Ample. 

2°. On a déjà dit que le bubon eft 

phlegmoneux,quand les glandes fe gon¬ 
flent vite par voye de fluxion , 8 c que le 
fang eft aifé à raréfier : il n’eft qu’œ¬ 
démateux , quand le gonflement fe fait 
plus lentement, & que le fang eft plus 
féreux : il eft fquirrheux, quand l’en¬ 
gorgement de la glande fe fait lente¬ 
ment par voye de congeflion, 8 c que 
la lymphe qui le fait, eft fort épaifle. 

3°, Le bubon eft ramafte, quand il 
n’y a qu’une glande affeétée, ou que 
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celles qui le font, fe trouvent fort près 
entre-elles ; & il efl au contraire fépa- 
ré en plufieurs tumeurs, quand il y a 
plufieurs glandes affectées, & que ces 
glandes font écartées ; enfin, les bu¬ 
bons font longs ou ronds, fuivant la 
figure des glandes engorgées. 

D IA G N o 3 t i c. 

i°. Les bubons & les parotides font 
des tumeurs trop diftinguées par leur 
fiége , leur circonfcription, leur réni¬ 
tence, pour pouvoir être confondues 
avec les fimples phlegmons. Du refte , 
la vûe &le toucher apprennent fi les 
bubons & les parotides font éminen¬ 
tes ou plattes; fi elles font phlegmo- 
neufes , œdémateufes ou fquirrheu- 
fes ; fi elles fe difpofent à la réfolution 
ou à la fuppuration. 

■2°. Pour les caufes des bubons, on 
les conjecture par les circonflances ; 
s’ils viennent après un commerce fuf- 
pect, ou à une perfonne qui a des ma¬ 
ladies vénériennes, on juge qu’ils font 
véroliques: on les regarde" comme 
fcorbutiques, s’ils arrivent à un fcor- 
burique^ comme peftilentiels, s’ils pa¬ 
rodient 
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î'o.iflènt dans un peftifèrè ; comme ma¬ 
lins, s’ils furviennent à la fièvre ma- 
ligne. Ce n eft qu’au defaut de ces 
caufes qu’on peut les regarder com¬ 
me des bubons fimples; ce qui doit 
s’entendre de même des croiifans & 
des parotides. 

3°. Quoique les oreillons & les croifi 

fans ayent le même fiège que les bu¬ 
bons & les parotides, on ne fçauroit 
les confondre, fi l’on fait attention que 
dans ces tumeurs, la rénitence, l’in¬ 
flammation, la chaleur, Sc la douleur, 
font bien moindres que dans les paro¬ 
tides & les bubons; qu’il n’y a point 
de fièvre, ou qu’il n’y en a que très- 

peu , Sc que les accidens font très-ie- 

gerS *o 

4°. On peut encore moins con¬ 
fondre les oreillons & les croiflans^ 
avec les tumeurs phlegmoneufes ordi¬ 
naires , d’avec lefquelles il eft aifè de 
les diftinguer tant par la place qu’ils 

occupent, que par la circonfcription 
qui les borne. 

P XOGJVOSTjTC. 

Î °. Les bubons & les parotides né 
ome I. . I 
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font jamais fans danger ; mais le dan¬ 
ger fuit la caufe du mal : ainfî le bubon 
peftilentiel eft plus dangereux que le 
bubon malin ; le bubon malin, que le 
bubon fcorbutique ; le bubon fcorbu* 
tique, que le bubon véroiique ; & le 
bubon véroiique, que le bubon fimple. 

2 °. Suivant la qualité de la tumeur > 
les bubons plats font plus dangereux 
que les éminens; les bubons phleg- 
moneux plus dangereux que les œdé¬ 
mateux ; les bubons fquirrheux, plus 
opiniâtres & plus difficiles à guérir que 
les phlegmoneux & les œdémateux. 

3°. Suivant les accidens qui accom¬ 
pagnent le mal, le bubon qui vient 
aifément à fuppuration, eft plus faci¬ 
le à guérir que celui qui ne fuppure 

pas. v 

4°. Suivant le lieu qu’ils occupent, 
les bubons des aînés fuppurent plus 
difficilement que ceux des aiffelles ; 8 c 
ceux des glandes parotides plus diffi¬ 
cilement encore que ceux des aînés. 

5°. En particulier, les parotides font 
très-dangereufes, parce qu’en com¬ 
primant les veines jugulaires, elles 
gênent le retour du fang de la tête > 
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& y peuvent augmenter l’engorge¬ 
ment. 

t . ■ - / 

6 °. Elles font fur-tout dangereufès, 
lorfqu’elles arrivent avec augmenta¬ 
tion de tranfport ; car alors elles vien¬ 
nent ou de l’excès de l’engorgement 
inflammatoire du cerveau, ou, ce qui 

efl: pire, de la fuppuration qui s’y, 
fait. 

7°. Elles font au contraire falutaîres 
& critiques, quand elles viennent avec 
remiflion des accidens, parce qu’alors 
c’eft la réfolution qui les produit, dans 
laquelle, comme on l’a déjà dit, les 
veines lymphatiques ont accoutumé 
de repomper quelques gouttes de lang. 

8 °. Les bubons & les parotides font 
toujours dangereux quand ils furvien- 
nent à la fièvre, & ils le font moins 
quand la fièvre leur furvient. 

9 ° • Il efl: dangereux de voir di£ 
paroître tout d’un coup les bubons 8 c 
les parotides, parce que cette délitef- 
cence fubite , ne peut point être regar¬ 
dée comme une réfolution légitime, 
8 c doit faire craindre une métajtafe ou 
tranfport de l’humeur fur quelque par- 

I if 
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tie noble, ce qui n’arrive que trop' 
fouvent. 

î o°. Quant aux oreillons & aux croifi 
fans , & aux autres engorgemens des 
glandes, qui arrivent aux enfans, ils 
font pour l’ordinaire fans danger, & 
le plus fouvent fe difîipent d’eux-? 
mêmes, en tenant les enfans à couvert 
du froid ; ces fortes de tumeurs n’é? 
tant ni fort rénitentes, ni fort inflam¬ 
matoires , ni fort rebelles a la refolu-? 

tion. 

• ir> 

Cu R A T I 0 Nf 

ê 9 k 

. • I 

ÔN n’entend point parler ici de 
la curation ni du bubon peftilentiel> 
ni du bubon fcorbutique , ni du bu¬ 
bon vérolique ; mais feulement des bu¬ 
bons & des parotides qui arrivent dans 
la fièvre maligne, ou qui font pro-? 
duits par des caufes ordinaires. 

Cette curation regarde ou les re? 
medes internes qu ? il faut ordonner, 
& alors on l’appelle curation interne ; 
ou les remedes externes qu’il faut em¬ 
ployer au dehors , & alors on l’appel? 

le curation çxterne. On les va expo-* 
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1 er toutes les deux par ordre. 

I. Dans la curation interne : 

i & . Il faut faîgner dans le bubon ou 
la parotide fimple , fi on n’a pas en¬ 
core eu occafion de le faire ; & dans 
ces mêmes tumeurs, quand elles font 
malignes, réitérer les faignées, quoi¬ 
qu’on l’ait déjà fait plulieurs fois. On 
fe réglera pour le nombre & la gran¬ 
deur des faignées, fur l’état du bu¬ 
bon ou de la parotide, 8 c fur les for¬ 
ces du malade. 

2°. On continuera de tenir le mala- 
lade au bouillon & à la ptifane, ou on 
l’y mettra s’il n’y étoit point encore. 

3 °. On employera des juleps ou de-s 
apofêmes délayans & rafraîchilfans 
avec la bourache, la chicorée , le cref- \ 
fon de fontaine, où l’on ajoutera la 
fcabieufe, le chardon bénit, la reine 
des prés, fi l’état du pouls le deman¬ 
de, c’efl-à-dire , s’il efl foible. 

4 °. On purgera le malade, même 
avec l’émétique, fur-tout s’il ne l’a 
pas encore pris ; en tout cas avec un 
purgatiffimple, félon la nature du mal; 
ce'que l’on répétera félon le befoin : 

J°. Enfin, on donnera des diapho- 

I iij 
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rétiques 6c des cordiaux doux y tels 
que la confeéfion d’hyacinthe , la thé¬ 
riaque , la poudre de vipere, le dia¬ 
phonique minéral, 8cc. Il la fièvre 
efi: modérée 5 c que l’état du pouls le 
demande. 

IL Quant a la curation externe : 

i°. On employera d’abord les cata- 
plafmes émoliiens 6c relâchans, pour 
modérer la douleur ; comme le cata- 
plafine de mica panis ; le ris bouilli 
avec du lait, ou du vin doux ; la fa¬ 
rine d’avoine cuite avec le lait ôc le 
miel. ; 

2°. On évitera avec foin les réfo- 
lutifs prématurés, 6c encore plus les 
répercuffifs , dont l’effet ordinaire 
efl de durcir la glande, 5 c de la rendre 


fquirrheufe. 

3°. Si lé bubon ou la parotide difi- 
paroilfent d’eux-mêmes par le feul 
ufage des émoliiens, on doit répéter 
fur le champ , les purgatifs 5 c les dia¬ 
phoniques , pour évacuer l’humeur 
par les felles, ou par les fueurs, 5 c 
l’empêcher de fe dépofer fur quelque 
autre partie. 

4°. Au contraire, fi les bubons 5 c 


ÜES Tu- M EU R S. ÎP£ 

!a parotide perfiftent, il faut employer 
les maturatifs & les ppurriflfans, pour les 
faire venir en fuppurâtion ; tels font 
les cataplafmes avec les pulpes de mau- 
ve , guimauve, brancurfine, oignon 
de lis, efcargots, bafilicum, vieux le¬ 
vain , l’huile de lis, & fur-tout l’em» 
plâtre de diachylum compofé. 

5 °. Les bubons, tant des aînés que 
des aiflfelles, ne doivent être ouverts 
que quand ils font en pleine fuppura- 
tion Sc bien ramollis , à moins que les 
accidens n’obligent à fe hâter. 

6 °. Quand le corps de la glande eft 
bien en fonte, on en fait l’ouverture 
par une incilion cruciale avec le bif- 
touri, en enlevant les angles avec les 
cifeaux, ou ce qui eft encore mieux, 
on y applique une traînée de pierres à 
cautere, qui fait une ouverture plus 
commode pour le pancement. 

7°. A l’égard des parotides, il faut 
les ouvrir fans attendre la fuppurâtion 
parfaite, à caufe du danger qu’il y a que 
la compreflion qu’elles font fur la jugu¬ 
laire , ne caufe ou n’augmente l’engor¬ 
gement du cervau. 

S°. L’ufage le plus sûr, eft de les 

I iv 
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ouvrir par une longue traînée de pier¬ 
res à cautere, proportionnée à la lon¬ 
gueur delà tumeur, pour mettre en 
fonte par ce moyen, le corps de la 
glande tuméfiée; il faut enfuite tondre 
l’elchare avec la pointe des cileaux, Sc 
accélérer la chute de ce qu’on n’aura 
pas pû emporter, en y mettant beau¬ 
coup de beurre frais, ou de baftlicum. 

9°» Onpance d’abord les bubons & 
les parotides ouverts , avec des digef- 
tifs, qu’on peut animer, s’il le faut, 
avec l’huile d’hypéricum, avec la pou¬ 
dre de myrrhe, ou, ce qui eft encore 
mieux, avec la teinture de myrrhe. 
Quand la playe eft détergée, on la pan- 
ce comme une playe ordinaire, avec 
le baume d’Arcéus pour rendre les 
chairs fermes, & fur la fin, avec le 
baume verd pour procurer la cicatrice. 

io°. Si toute la glande s’eft fondue 
par la fuppuration, la playe eft bien¬ 
tôt guérie , & la cicatrice fe fait vîte. 
Que s’il refte quelque portion de la 
glande racornie, il faut ou l’emporter 
avec lescifeaux, ou la détruire avec les 
efcharotiques. Au refte , fi les bubons 
ou la parotide, au lieu de fuppurer.. 
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Üurciflent, & Te convertiffent en fquir- 
rhes, il faudra dans ce cas, employer 
les remedes qui conviennent aux fquir- 
rhes, dont on parlera ci-deflous. 

il®. Quant aux oreillons & aux croi£ 
fans, qui arrivent fouvent aux enfans , 
onfe contente de leur faire unefaignée, 
de leur faire prendre des bouillons ou 
*des apofêmes rafraichilfans, & d’ordon¬ 
ner de les tenir dans la chambre.Du re£ 
te, on fait fur-les tumeurs des embro¬ 
cations avec les huiles de camomille,ou 
de vers de terre, & on met par deflus 
de la laine gralfe qu,’on aura expofée 
auparavant à la fumée de fuccin f ou 
ambre jaune. 



Iv 
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CHAPITRE ONZIEME. 


• V 

Des Mules ou Engelures . 

Description» ♦ 

L es Engelures , que l’on appel- 
le en Latin Perniones , & en Grec 
Xêi/Aê-S'Xct, peuvent fe préfenter en qua¬ 
tre différens états, qu’il eft important 
de bien diflinguer» 

i°. Au commencement, il paroît 
âux doigts des mains, ou des pieds, aux 
talons & aux autres parties qui font 
fujettes à ce mal, un gonflement avec 
rougeur, douleur, & même avec un peu 
de chaleur & un peu de demangeai- 
fon. La partie gonflée cede à la pref- 
fion , mais elle fe remet & garde peu 
la marque de l’imprefîion. C’efl: l’En¬ 
gelure commençante ou œdémateufe. 

2 °. Le gonflement continuant ou 
augmentant, la chaleur & la douleur 
augmentent à proportion & la partie 
devient rouge, de telle maniéré pour¬ 
tant qu’elle blanchit quand on y ap¬ 
puie le doigt. C’efl; l’engelure confir¬ 
mée ou éréfipélateufk . 


des Tumeurs . 205 

5 °. Dans la fuite, le gonflement, la 

clialeur & la rougeur vont en aug¬ 
mentant; & alors la partie affe&ée 
conferve fa rougeur malgré la com- 
prefllon; & c’eft l’Engelure phlegmo- 
neufe. 

4 0 . Enfin, il fe forme quelques clo¬ 
ches qui détachent la furpeau, & l’en¬ 
gelure commence à fe crevafler, & à 
dégénérer en ulcéré : c’efl: alors quelle / 
porte le nom d’Engelure ulcérée . 

S I É G £. 

Tout le monde fçait que les enge¬ 
lures occupent particulièrement les 
doigts des pieds & des mains ; les pieds ' 

& les mains,. & fur-tout les talons ; le 
nez & les levres, les bouts des oreilles ; 
en général toutes les extrémités du 
corps, fur-tout quand elles fe trou¬ 
vent expofées à l’imprefîion du froid. 

C a u s £ s, 

î°. Les engelures n’arrivent jamais 
que par le froid; elles arrivent fur- 
tout, quand on palfe lubitement & à 
plufieurs reprifes du chaud au froid » 
ou du froid au chaud; parce qu’alors 

~~ Iv i 
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l’a&ion du froid en devient plus forte; 
C’efl: donc à l’adtion du froid 5 c à l’e- 
paiflilfement qu’il caufe dans la lym¬ 
phe, qu’il faut attribuer les engelures. 

La lymphe épailîîe s’arrête dans fes 
propres vaiifeaux, ou , ce qui revient 
au même, y coule plus lentement; ce 
qui donne lieu au gonflement de ces 
vaiifeaux, 5 c par- conféquent au gon¬ 
flement de la partie même , c’eft-à- 
dire, de la peau, qui eftplüsrexpoféeà 
i’impreflîon du froid. 

Ce gonflement n’ëtant caufe que 
par la lymphe, n’eft qu’œdémateux , 
e’efl-à-dire, qu’il ne change pas Ta 
couleur de la partie ; & quoiqu’il foie 
mol, il a pourtant du reflbrt, parce que 
la lymphe qui croupit dans fes vaif 
féaux, ne les a pas encore entièrement 
relâches. 

2 °. L’engorgement de la lymphe 

continuant, & même augmentant, les 
vaiifeaux lymphatiques trop gonfle's 
dans la peau, compriment les veines 
-voifines, 5c retardent la circulation* 
du fang, ce qui augmente la tumeur la¬ 
quelle acquiert en même tems une rou¬ 
geur fenfible, mais capable de difpa- 
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roître par la prefïion ; 8c c’eft alors que 
les engelures font éréjîpélateufes. 

3 ° % La même caufe continuant d’a¬ 
gir, la fïagnation du fang augmente 8c 
fe communique à la graillé ou à la mem¬ 
brane cellulaire qui tft fous la peau ; 
ce qui produit une véritable inflamma¬ 
tion, accompagnée de rougeur, cha¬ 
leur & douleur ; 8c alors les engelures 
font phlegmoneufes. 

4°. Enfin, il fuinte des vailfeaux 
lymphatiques ou fanguins trop engor¬ 
gés , quelques gouttes de férofité qui 
étant retenues fous l’épiderme, caufenc 
des cloches auxquelles, quand elles crè¬ 
vent,furviennent des gerfures delà peau 
qui fe terminent en ulcérés; 8c c’efl 
ce qui conftitue les engelures ulcérées. 

I. Les parties expofées aux enge¬ 
lures font, comme on l’a dit, les doigts 
des mains ou des pieds les talons, le 
bout du nez , les levres 8c quelquefois 
les oreilles ; 8c cela pour deux raifons. 

i°. Parce que ces parties étant les 
plus éloignées du cœur, le fang avant 
que d’y aborder , a perdg la plus gran¬ 
de partie de fon mouvement & de fa 
chaleur, 8c par conféquent la- lymphe 
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elle-même a en perdu de même ; ce qui 
fait qu’elle s’y arrête plus facilement. 

2°. Parce que ces parties font le 
plus expofées à fimpreffion du froid 
extérieur, tant par leur lituation que 
par leur peu de volume. 

IL Les engelures ne font pas égale¬ 
ment communes à tout le monde. L’ex¬ 
périence fait voir qu’elles arrivent 
principalement à ceux en qui la lym¬ 
phe eft grafife, vifqueufe, peu faline, 
aifée à s’épaiffir ; comme aux enfans, 
aux femmes, à ceux qui ne boivent que 
de l’eau, aux pituiteux. 

Au contraire, elles n’arrivent preL 
que jamais à ceux en qui la lymphe ed 
plus ténue-, plus faline, plus âcre, 
moins propre à s’épaifiîr; comme aux 
adultes, aux hommes, aux buveurs de 
vin, aux bilieux. 

Symptômes, 

Dans les engelures, la tumeur efl 
blanche au commencement, tandis 
qu’il n’y a que la lymphe qui y croupit, 
elle eft pourtant légèrement chaude 
ôc un peu douioureufè. 

2°, Elle eft molle, mais avec quel- 
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fcjue reflort, à caufe que îa lymphe qui 
eftencore dans fes vaiffeaux, n’a pas 
eu le tems d’en relâcher les tuniques. 

3 0 . Quand le fang vient à s’arrêter 
lui-même dans les engelures, la cha¬ 
leur, la rougeur & la douleur augmen¬ 
tent; mais cependant l’engorgement 
du fang n’eft pas âfîez grand pour que 
la partie conferve fa rougeur,quand on 
la comprime. 

4 0 . Ces accidens deviennent plus 
forts à proportion que l’engorgement 
des vailfeaux fanguins augmente, & 
ils font au dernier degré quand l’inflam¬ 
mation eft formée. 

y 0 . Il fuinte alors des vaifleaux fan¬ 
guins & lymphatiques engorgés, des 
petites gouttes de férofité, qui foule- 
vent la' furpeau, & y caufent des clo¬ 
ches plus ou moins grandes, qui ve¬ 
nant à crever, donnent lieu à des ger- 
fures ulcérées. 

6 °. Il fort de ces gerfures d’abord 
une féroflté purement lymphatique;' 
enfuite une efpéce de pus afléz abon¬ 
dant,. mais toujours féreux. 

7 0 . Les engelures peuvent Ce ré fou- 
dre en tout état, œdémateufes, éréfl- 
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pélateufes, ou phlegmoneufes, dès 
que la lymphe reprend fa première flui¬ 
dité , & Ton cours ordinaire. 

8 °. Quand elles feréfolvent, il arri¬ 
ve que la partie démangé beaucoup, 
foit parce qu’une partie de la lymphe 
qui y croupifloit, tranfpire par la peau, 
foit plutôt parce que la furpeau deflé- 
chée qui flotte fur la tumeur à demi-ré¬ 
foute, y produit des chatouillemens 
continuels. 

9°. Enfin, la partie fe pele , parce 
que la furpeau defléchée, fe détache 
par lambeaux plus ou moins grands , 
delà tumeur qui eftpardeflbus , & qui 
fe rétrécit à mefure qu’elle fe réfout. 

Diagnostic, 

Les engelures font un mal très-con¬ 
nu , Sc quand il ne le feroit pas, on 
ne fçauroit le méconnoître fur la defi- 
cription qu’on en a faite. Rien n’efl: 
plus aifé auflî que de diflinguer , au 

premier coup d’œil, les différens états 
des engelures. 

P RO G N OS TIC. 

** f a Jj fc r . • 

Les engelures fontprefque toujours 
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fans danger. Il efl arrivé pourtant quel¬ 
quefois qu’elles ont abouti à la carie des 
os, mais ce cas eft rare; elles ont mê¬ 
me quelquefois abouti à la gangrené ; 
mais ce cas efl: encore plus rare. 

Il efl: très-difficile de guérir les en¬ 
gelures tant que dure le froid, c’eft-à- 
dire, la caufe du mal, à moins qu’on 
n’apporte une attention particulière à 
en éviter les impreffions; mais auffi 
dès que le tems devient plus doux, 
elles guériffent prefque d’elles-mêmes. 

C u ration. 

En général , le traitement des en¬ 
gelures comprend trois objets. 

i°. De préferver de ce mal, avant 
qu’il arrive, ceux qui y font fujets. 

2°. De le guérir promptement quand 
il efl arrivé, 8 c dans le tems que les 
engelures ne font encore qu’œdéma- 
teufes, éréfipélateufes, ou phlegmo- 
neufes. 

3 °. Enfin, de les guérir quand les 
engelures font même ulcérées. 

I. Il n’eft pas facile de préferver des 
engelures les perfonnes qui y font na¬ 
turellement fujettes; mais Punique 
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moyen d’y réuffir, lorfque-Ja chofe eft 

poflible, c’eft d’employer les moyens 
fuivans. 

i°. Exhorter à fe garantir du froid, 
avec foin j 8 c fur-tout à ne fe point 
chauffer imprudemment, quand on a 
grand froid, ni à fe refroidir tout d’un 
coup quand on a grand chaud. On 
fçait par expérience que le palfage très- 
prompt d’un état à l’autre, eft la caufe 
la plus commune des engelures, fur- 
tout quand on s’y expofe fort fou vent, 
comme font les enfans. 

2°. Si l’on'eft fujet aux engelures des „ 
doigts du pied ou des talons, porter 
des chauffons de laine ou de caftor ; 
imbiber même ces chauffons de quel¬ 
ques gouttes d’efprit-de-vin. Porter 
de même des gants de caftor, ou des 
gants fourrés, ft l’on craint les enge¬ 
lures aux mains. 

5 °. Tremper deux fois le jour les 
pieds 8 c les mains dans une décoéfion 
chaude de navets ou de raves, 8 c s’il 
fe peut, de navets ou de raves qui aient 
été gelés, 8 c dont le fuc eft alors plus 
doux. Au fortir de cette efpéce de 
bain, après avoir effuyé les pieds 8 c 
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les mains y les arrofer de quelques 
gouttes d’eau-de-vie, ou d’eau de la 

Reine d’Hongrie. 

4 0 . Appliquer fur les parties mena¬ 
cées d’engelures, des morceaux de 
toile, trempés dans un onguent fait 
avec la cire vierge , la térébenthine ? 
6c le camphre, où l’on ajoûte un peu - 
d’huile de laurier qu’on fait fondre en- 
femble à un feu fort doux. 

y°. Enfin, expofer les pieds & les 
mains à la fumée de quelques pallilles, 
faites avec la myrrhe ou e flyrax, & 
un peu de cinnabre , qu’on jette peu- 
à-peu dans un réchaut plein de brade. 

II. SijCés précautions font inutiles, & 
qu’on ne puiffie pas prévenir la forma¬ 
tion des engelures, il faut mettre prom¬ 
ptement en ufage des remedes plus effi¬ 
caces pour en procurer la réfolution, 
ou du moins en empêcher le progrès. 

Dans ces vues: i°. On fera trem¬ 
per les pieds 6c les mains dans la dé- 
coétion chaude de plantes aromatiques; 
comme de fauge, de romarin , de la¬ 
vande, de thym, d’origan, de rhiie; 
ou dans la décoétion de racine de delà- 
men ou pain de cochon. Non-feule¬ 
ment on fait ces décoctions dans le vin 
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rouge, mais on y ajoute même de l’eau- 
de-vie , quand on veut s’en fervir. 

2°. On étuve les parties malades 
avec de l’eau-de-vie camphrée , ou 
feule, où aiguifée avec le fel ammo¬ 
niac ; avec l’urine chaude, avec la 
teinture de réfine de pin dans l’eau- 
de-vie, avec les huiles de vers de 
terre, de laurier, ou des Philofophes. 

3°. On les oindra avec de l’huile 
de cire, où l’on aura fait bouillir des 
raves rapees, & où l’on aura mêle 
un peu de térébenthine; ou avec l’hui- 
le de laurier,où Ton aura mêlé de même 
un peu de térébenthine 8 c de cire, ou 
avec de la graifife fondue de chapon, où 
l’on- mêlera un tiers de moutarde com¬ 
mune. 

4 °. On les expofera à la fumée des 
paftilles qu’on a propofées dans Vart. 
précédent, N°.$. ou, ce qui réuflit quel¬ 
quefois mieux, à la fumée des vieilles 
favattes ou de l'a corne brûlée. 


On les couvrira enfin avec les 
toiles préparées, dont on a parlé dans 
Vart. précédent ,N°. q. ou avec un em¬ 
plâtre de mucilage, de mélilot & de 

Vigo ^ ou avec le fimple emplâtre de 
Nuremberg* 
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III. Malgré tous ces foins, il arri¬ 
ve fouvent que les engelures fe cre- 
valfent, 8 c s’ulcèrent, quand l’hyver 
eft long & rigoureux,. 

Dans cë cas : i<>. Il faut continuer 

l’ufage des remedes qui auront paru 
le mieux réuffir entre ceux qu’on a déjà 
propofés; & laver fouvent les engelu? 
res ouvertes avec le vin chaud, ou 
avec l’eau de chaux, où l’on mêlera 
quelques gouttes d’eau-de-vie. 

2°. On y apppliquera enfuite un 
emplâtre de cérufe, ou de diapalme, ou 
les toiles préparées, comme on Fa diç 
ci-delTus ; ou, ce qui eft encore plus 
efficace , on les pancera avec un on¬ 
guent fait avec l’huile de cire, la réfi- 
fine de pin, 8 c la poix colophone, fon¬ 
dues enfemble; ce qui ed propre à 
déterger 8 c à confolider. 

3 °, L’ulcere creufe quelquefois fort 
vîtë dans les engelures, parce que les 
parties font fort abbreuvées ; s’il arri- 
voit qu’il pénétrât jufqu’à l’os, il fau¬ 
drait dans ce cas, mettre fur l’os un 
plumaceau imbibé d’un peu d’efprit- 

de-vin, ou d’un peu de teinture d$ 
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myrrhe pour prévenir l’altération de 
Fos, 

40. Quelquefois on ePc obligé de pan- 
cer les engelures ulcérées cqmme une 
playe;& alors après les avoir lavées 
avec de l’eau de Balaruc ou de Bare- 
ge, fi on en a la commodité, ou avec 
une décoélion déracinés d’ariftoloche, 
on fe fert fucceflivement du digeftif, 

du baume d’Arcéus, du baume brun, 
& du baume verd, fuivant l’état de 

v . 

eft rare qu’il foit befoin d’em¬ 
ployer dans les engelures, des remedes 
internes , parce qu’ordinairement elles 
ne fuppofent aucun vice notable , ni 
dans le fang, ni dans la lymphe ; mais 
s’il falloît en employer, on ne prefcriroit 
que des remedes délayans, diurétiques, 
& apéritifs ; comme des apofêmes avec 
la chicorée ; le creflbn d’eau, le cer¬ 
feuil , ou des bouillons avec des écre- 
vifles ; ou du petit-lait avec le tartrç 
martial foluble. 


la playe 

c°. H 
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CHAPITRE DOUZIEME. 

De la MeurtriJJure ou Ecchymofe . 



Description. 


L A Meurtrissure , en Latin Su - 

gillatio , en Grec efl un 

épanchement defang, quelquefois fort 
leger, mais partagé ordinairement en 
plufieurs points, plus ou moins grands» 
plus ou moins fépatés, plus ou moins 
étendus, prefque toujours fuivis d’une 
inflammation, proportionnée à la vio¬ 
lence de la càufe, & accompagnée de 
rougeur, chaleur & douleur, qui font 
les fymptomes de l’inflammation. 

I. Cet épanchement eft quelquefois 
fuperfïciel & dans la peau, & quel¬ 
quefois profond & dans la membrane 
cellulaire ou adipeufe, 8c même dans les 
mufcles qui font au-deflous. On ap¬ 
pelle la première efpéce de meurtrifl* 
fure, fuperficielle , & l’autre profonde. 

II. Souvent cet épanchement efl: de 
lymphe plutôt que de fang, fur-tout 
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dans les enfans, en qui les vailfeauX 
fànguins qui font fouples & roulans , 
échappent à l’impreflion du coup qui 
ne porte que fur les veines lymphati-; 
ques;mais fouvent aufll cet épanche¬ 
ment eft de pur fang, ou du moins 
le fang y prédomine , fur-tout dans 
adultes & dans les vieillards. La pre¬ 
mière efpéce de meurtriûure s’appel¬ 
le lymphatique , & l’autre fanguine. 

III. Tantôt la meurtriflfure arrive 


fans que la peau foit entamée, & 
alors on l’appelle meurtrijfure fans 
playe ; 8c tantôt la peau eft entamée, 
& alors on l’appelle meurtriffure avec 
playe. 

IV. Selon le degré de violence de la 


caufe qui produit la meurtrilfure,l’épan¬ 
chement eft taptôt grand , & avec des 


gros grumeaux de fang extrâvafé , 
quand il y a de gros vailfeaux rompus, 
& alors la meurtrilfure mérite le nom 


d e grande; tantôt, au contraire; l’épan¬ 
chement eft petit ou médiocre, quand 
le coup n’a déchiré que des petits vaift* 
féaux, qui n’ont fourni que quelques 
gouttes de fang ; & alors la meurtrilfu- 
rg eft petite ou médiocre . 


y. Pour; 
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V . Pour l’ordinaire, la meurtrifliire 

ne porte que fur les parties molles du 
corps, telle que celle qu’on a décrite 
jufqu ici ; mais quelquefois elle s’étend 
jufque fur les os, qui fouvent font ex- 
pofés par-là à s’exfolier, ou fujets du 
moins à un leger gonflement en forme 

d ’exoftofe, qui fe forme à l’endroit du 
coup» 

VI. La couleur de la partie meur¬ 
trie n’efl: pas toujours la même. Au 
commencement, quand le fang fraî¬ 
chement épanché conferve encore fa 
fluidité & là couleur, la partie meur¬ 
trie efl rouge. Elle devient bientôt 
noire, quand le fang en fe grumelant, 
devient noir lui-mcme.Dans la fuite, ce 
noir s’éclaircit, à melure que le fang 
fe réfout'; & fur la fin, la partie devient 
jaune : fouvent même ces couleurs y 
forment différens cercles, le noir au 
centre, le rouge autour, & le jaune 
autour du rouge ; ce qui fait une ef- 
péce d’iris, ou d’arc-en-ciel. 

VII. Les meurtriflures fe terminent 
de quatre façons..La première, par ré- 
folution, ce qui efl: la tournure la plus 
avantageulè , quand le fang épanché 

Tome I, K 
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eft peu-à-peu délayé & détrempé par 
la lymphe, 8c entraîné avec elle dans 
les veines lymphatiques. 

La fécondé , par fuppuration ; quand 
le fang, à force de croupir dans un 
endroit naturellement chaud, & dont 
la chaleur eft encore augmentée alors 
par l’inflammation, & d’y être expofé 
aux battemens des arteres voifines, fe 
pourrit 8c forme un abfcès ou apofc 
tême très-fétide. 

La troifieme, par endurciflement ; 
quand le fang extravafé, à force d’être 
fec, forme des grumeaux , qui au lieu 
de fe pourrir, fe defîechent, s’endur- 
ciflent, 8c donnent lieu à une efpéce 
de fquirrhe. 

La quatrième enfin, la pire de tou¬ 
tes j par gangrené ; lorfque la férofité 
âcre, qui fuinte du fang épanché, 
pénétré ,/ ramollit, détruit les fibres 
yoifines & en fupprime les ofcilla- 
îions ordinaires, qui en font la vitalité» 

Causes. 

L’épanchement de lymphe ou de 

fang, qui fefait dans la partie meur¬ 
trie , 8c. qui çonftitue la meurtrilfure > 
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fie vient point d’aucune caufe qui cou¬ 
pe & qui incife les vaifTe.au x, e n cou¬ 
pant & incifant la peau qui les couvre , 
car ce feroit alors une véritable playe, 
& non une meurtrifïure ; mais il vient 
des caufes , qui peuvent déchirer les 
vaiffeaux, qui font fous la peau, fans 
déchirer la peau qui réfifte davantage 
Sc ces caufes fe réduifent \ h contu¬ 
sion, & à la diffraction. 

I. On connoît deux caufes capables 
de produire la contufîon. 

La première , font les chûtes , dont 
iaélivité doit être eflimée par la hau¬ 
teur d’où l’on tombe, par la péfan- 
teur de la perfonne qui tombe, par 

la dureté du corps fur lequel on tom¬ 
be. 

La fécondé , font les coups, qui agi£ 
fent d’autant plus fortement qu’ils font 
donnés par un bras plus vigoureux, 
qu’ils font donnés en plus grand nom¬ 
bre , & qu’ils font donnés avec un 
infirmaient plus dur & plus pefant. 

II. La diftraétion arrive dans tous les 
cas, où les parties font fortement ti¬ 
raillées ; comme quand on pince trop 
fortement la peau , quand on fait aux: 

K a 
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membres difloqués des extenfions 8c 
contre-extenfions pour les remettre en 

place, ou quand on fait fouffrir aux 
criminels la queflion par le tour. A 
quoi l’on peut joindre le déchirement, 
que font les os fraélurés dans les par¬ 
ties voifmes, fur-tout quand ils font 
cafl'és en plufieurs fragmens pointus ; 
le tiraillement que fouffre la veflie.par 
l’introduélion des tenettes, ou la mar 
trice dans un accouchement de force, 

i * 

quand les Chirurgiens n’ont pas dans 
ces cas, la plus grande circonfpeélion. 

Symptômes, 

» « * 

/ 

i®. Dans le commencement, la 
partie meurtrie eft peu douloureufe, 8c 
relie prefque dans fon état naturel ; 
mais dès que l’inflammation furvient, 
ce qui arrive dans les 24 heures, elle 
y attire la chaleur, la rougeur, la dou^ 
leur & la tumeur, qui font les fymp- 
tomes ordinaires de l’inflammation ,'8c 
même la fièvre, pour peu que la meur-r 

triflure foitgrande. 

2 °. Quand ç>n réuflit à diflîper 

promptement l’inflammation , & à ré¬ 
tablir dans la partie fa fouplefle ordi-? 


» 


y 


% 
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flaire, on parvient aifément à la réfo- 

lution du fang épanché ; parce qu’a- 

lors les ofcillations, qui'font rétablies, 
pouffent peu-à-peu dans les vaiffeaux 
lymphatiques, le fan g qui fe trouve 
infenfiblement détrempé. Dès que la 
réfolution eft une fpis faite, leslegeres 
déchirures qu’il peut y avoir fous la 
peau, font bientôt réunies. 

3 °. Que fi au contraire, l’inflam¬ 
mation dure, comme elle eff un obffa- 
cle a la réfolution, il eff à craindre que 
le fang épanché ne fe convertiffe en 
pus par i’a&ion des caufes que l’on 
a expliquées ci - deffus, au Chapitre 
III. de VÀbfcès; 8c dans ce cas il fe 
forme dans la partie un abfcès d’au- 
‘ tan t plus fâcheux, & d’autant plus 
grand; que la partie meurtrie tombe 
elle -même en fuppuration. 

4 0 . Quelquefois lorfque le fang eff 
naturellement fec, 8c que les grumeaux 
qu’il a formés, font encore defféchés 
par la chaleur de l’inflammation , il 
arrive qu’ils s’endurciffent jufqu’à for¬ 
mer une efpéce de tumeur fquirrheufe, 
incapable de réfolution, ou du moins 
d’une réfolution prompte. 
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y°. Quelquefois auiîi,le délabrement 
eft 11 grand, & les grumeaux de fang 
épanché li gros & fi durs, que les of- 
dilations des vailfeaux ne peuvent plus 
s’exécuter, 6 c qu’ainfi la vitalité de la 


partie pent, ou, ce qui revient au me¬ 
me , que la gangrène y furvient. 

6 °. Quand on craint quelques-unes 
rie ces fuites fâcheufes, le plus court & 
le plus fûr eil defearider la partie meur¬ 
trie, comme on le verra ci-delfous, 
«l’en exprimer le fang extravafé, au¬ 
tant qu’on le peut,- de réduire ainfi le 
mal à une playe'fmple, que l’on traite 
à la maniéré ordinaire, ce qui prévient 
route crainte d’abfcès ou d’apoiléme,, 
cTendurcilfementou de fquirrhe, 6 c de 
gangrené. 

Diagnostic:, 


1°. La meurtrilfure ou ecchymofe 
faute aux yeux. C’efl auffi par l’inf- 
peciion qu’on juge fi la meurtrilfu¬ 
re ou ecchymofe effc lymphatique ou 
fanguine, grande ou médiocre, fuper- 
ricielle ou profonde. 

. 20. La nature des accidens qui fur- 
viennent, apprend il la meurtrilfure 
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ïe réfout, fi elle fuppure, fi elle s’en¬ 
durcit en fquirrhe, ou fi elle menace 
de tourner en gangrené. 

3 0 . La fituation delà meurtriflure* 
& la grandeur du coup ou de la chute , 
font juger fi l’os a fouffert, ou fi la 

meurtriflure n’a porté que fur les chairs. 

\ 

PjZOGJVOSTZC. 

i°. En général, les meurtrifliares ne 
font pas dangereufes, ou le font peu, 
tant qu’il n’y a pas fraélure d’os. 

2°. Le danger varie pourtant fui- 
vant la nature du mal : ainfi la meur¬ 
triflure fanguine eft plus dangereufe 
que la lymphatique ; la grande que la 
médiocre, la profonde que la fuper- 
ficielle. 

3 0 . Suivant la partie meurtrie: ainfi 
la meurtriflure de l’os eft plus dange¬ 
reufe que la meurtriflure des parties 
molles ; la meurtriflure des tendons 
plus dangereufe que celle de la peau, 
de la graifle, ou des chairs. 

4 0 . Suivant les accidens : ainfi la 
meurtriflure enflammée eft plus dan¬ 
gereufe que celle qui ne l’eft pas ; la 
meurtriflure fuppurée, plus dangereu- 
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fe que l’enflammée; & celle qui tend 

à la gangrené, la plus dangereufe de 
toutes. 

C u R a t z o N, 


La meurtriflure peut fe préfènter à 
traiter dans trois difFérens cas : 

i°. Lorfqu’elle n’eft que lymphati¬ 
que', ou du moins médiocre, fuppofé 
qu’elle foit fanguine : 

2°. Lorfqu’eJle efl fanguine , confl- 
dérahle , Sc à grumeaux de fang: 

3°. Lorfqu’elle efl: abfcédée, me¬ 
nacée de gangrené, ou qu’elle intérêt- 
fe les tendons ou les os. 

I. Quand la meurtriflure efl lympha¬ 
tique , ou du moins qu’elle efl médio¬ 
cre quoique fanguine, il ne faut s’oc¬ 
cuper que d’en procurer la réfolution 
par les remedes convenables : cette 
pratique réuflît alors prefque toujours. 
On efl en tous cas afifez à tems d’en ve¬ 
nir à la curation de la meurtriflure com- 
plette ou fanguine, plus confidérable 3 
qu à grumeaux. On doit donc : 

i°. Saigner le malade dès le com¬ 
mencement , & le faigner plufleurs 
fois, félon la grandeur du coup, & 
l’âge du malade. 
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2°. Si le mal efl médiocre, on peut 
fe contenter de réfolutifs doux; ainfi on 
peut y appliquer une tranche de larcî 
deflalé ; du pain , du papier ou une noix 
mâchée; ce qui fuflit ordinairement 
pour les enfans, pourvu qu’on com¬ 
prime la partie par une ligature un 
peu ferrée, qui arrête le gonflement. 

5°. Si le mal eft plus grand ou s’il 
arrive à des adultes , il faut employer 
l’eau-de-vie Ample, ou l’eau-de-vie 
camphrée, aiguifée même de fel ammo¬ 
niac ; ou l’eau de la Reine d’Hongrie , 
dont onîmbibe* des compreflfes qu’on 
applique furie mal, & qu’on renouvel¬ 
le fouvent : les cataplafiues de feuilles 
de pariétaire pilées, dont on exprime le 
fuc, & qu’on imbibe enfuite d’eau-de- 
vie Ample ou camphrée , font encore 
utiles dans ces cas, parce qu’ils confer- 
ventlong-tems l’humidité fur la partie* 

4 °. Si l’ecchymofe réflfte à ces re- 
medes, on employé avec Atccès les 
racines de couleuvrée ou brioine, ou 
celle de Jîgillum falomonis , cuites fous 
la cendre, qu’on pile, & qu’on réduit 
en pulpe, à laquelle on ajoute dël’eau- 
de*vie ou de l’huile de laurier , ou de 
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celle de camomille. Si la peau étorr 
entamée , on mettroit fur l’entamure 
un petit emplâtre de diapalme ou de 
cérai: de Galien, pour éviter la cuilfon 
que l'es réfolutifs y cauferoient ; après 
quoi on appliquera les remedes réfo¬ 
lutifs & fpiritueux , comme à l’ôrdi- 
îiaire. 

5 0 . Si l’ecchymofe commence à le 
ïéfoudre dans trois ou quatre jours, 
©n n’a qu’à continuer; linon , on fui- 
.vra la méthode qu’on va propofer. 

IL Dans la meurtrilfure %nguine y 
qui efl confidérable, & à grumeaux , il 
faut employer les fecours les plus ef¬ 
ficaces* 

1°. On faignera avec plus de dili¬ 
gence encore que dans le cas précé» 
dent , & on fera des faignées plus gran¬ 
des, & plus fréquentes. 

2°. On pourra tenter l’ufage des ré- 
folutifs, pour la fatisfaélion du malade 
mais le mieux feroit d’en venir d’abord 
aux fcarifications, pour dégorger la 
partie, ou du moins de ne fe pas amu- 
fer îong-tems à l’ufage des fimples ré¬ 
folutifs. 

3°. Il faut donc dans ce cas, ne pas 
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trop héfiter àfcarifier la partie meur¬ 
trie par des fcarifications-pj/us ou moins 
profondes, plus ou moins ferrées, fui- 
vant l’état & la grandeur du mal. 

4 °* Après les fcarifications, on doit 
exprimer autant qu’on pourra , le fang 
qui étoit extravafé, & qui eft à demi- 
pourri, & enfuite laver la partie avec 
le vin rouge chaud, ou feul, ou ai- 
guifé avec de l’eau-de-vie, ou même 
avec l’eau-de-vie feule, h la pourri¬ 
ture était grande. 

f. On couvrira enfuite la partie 
de plufieurs plumaceaux chargés de 
digeftif fimple, ou aiguifé d’un peu de 
teinture de myrrhe, ou d’aloës. 

6°. Par ce moyen on attirera une 
fuppuration louable, 8c dès qu’elle fe¬ 
ra établie, on n’aura plus qu’à traiter 
la playe comme une playe ordinaire y 
avec le baume d’Arcéus, 8c fur la fin v 
avec le baume verd, fi on le Juge né- 
celfaire. 

7 0 . Si les bords de la playe reftoient 
fecs 8c noirs, & faifoient craindre la. 
gangrené, on lés détruira par l’applK 
cation .de l’onguent brun, de la pierre 
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à cautere en poudre, de la pierre 
$ infernale, 6cc ; ou, ce qui eft plus court 
& plus fûr, on les enlevera avec la 
pointe des cifeaux. 

8 °. Quand l’efchare fera tombée ^ 
6 c la fuppuration établie par-tout,. il 
ne reliera plus qu’à pancer fuivant la 
méthode ordinaire , qu’on a déjà plu- 
fieurs fois expliquée. 

III. Dans les cas fuivans,. il faudra 
agir un peu différemment félon cha¬ 
que cas particulier. , 

Ainfi: i°. S’il arrive que l’ecchy- 
mofe vienne à fuppuration , dès qu’on 
l’aura reconnu, on y aidera par l’ap¬ 
plication des remedes pourrilfans , tels 
que ceux que l’on a rapportés ci-delfus 
Chapitre III. de VApoftime ou Abfcès» 
On ouvrira enfuite l’abfcès, quand 
le pus fera formé , 6c on traitera l’ulr 
cere fuivant la méthode expliquée ci- 
deifus au même Chapitre. 

2 °. Si la meurtrilfure tendoit à la 
gangrené, à quoi on doit avoir une 
grande attention , il faudra prompte¬ 
ment employer tous les remedes, qui 

ent été propofés ci - deifus dans lé 
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Chapitre IV. de la Gangrené . 

3 °. Si la raeurtriflure portoit fur les 
tendons ; pour les adoucir & les re¬ 
lâcher , on joindra aux réfolutifs, les 
huiles réfolutives, telles que celle 
de laurier ou de camomille, &c; 8c 
û l’on s’appercevoit qu’il fe fît un dé¬ 
pôt dans la gaîne des tendons, ce qui 
ferait dangereux, il faudrait dans ce 
cas , fe déterminer promptement à 
ouvrir la gaîne avec le biflouri, & 
appliquer furies tendons découverts > 
de l’huile de térébenthine aufli chau¬ 
de qu’on pourra la fouffrir. 

4 °. Si la meurcrilfure attaque l’os ; 
c’eft ordinairement peu de chofe dans 
les enfans-, ou du moins cela n’a¬ 
boutit qu’à une petite exollofe, qui 
n’a aucun danger. 

Mais dans les adultes , il arrive 
quelquefois que l’os meurtri s’exfo¬ 
lie ; & dans ce cas il faut aider l’ex¬ 
foliation par les remedes convena¬ 
bles , en y appliquant des pluma- 
ceaux imbibés d’efpric-de-vin , ou de 
teinture de myrrhe; en les faupou- 
drant de poudre d’aloës ou de myr- 
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rhe ; ou en y appliquant, s’il le faut, 
le cautere aétuel, c’eft-à-dire, en le 
touchant légèrement avec un fer plus, 
ou moins chaud , félon la qualité de 

1W 







CHAPITRE PREMIER. 



Description, 

L ’érêsipele efl une tumeur platte 
& fuperficielle, avec une rougeur 
vive, une chaleur brûlante, & une 
douleur allez grande, dans laquelle la 
la rougeur dilparoît, Il l’on prelTeavec 
le doigt la partie afFeélée, mais ou elle 
reparoît dès que la prelîion celle. 

On dillingue dans l’érélipele quatre 
tems. 

i°. Le commencement, où l’on fent 
une demangeaifon avectenfion & cha¬ 
leur ; mais où la rougeur eft encore mé¬ 
diocre, & n’ell guere fenfible que dans 
un petit efpace. 
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2 °. U augmentation , où la rougeur 
fe fortifie & s’étend, & 6 où la chaleur, 
la tenfion & la douleur augmentent de 

même. 

3 °. U état , où les accidens font au 
plus haut degré, & où il paroît fou- 
vent fur la peau des boutons plus ou 
moins gros, qui la rendent inégale & 
qui y produîfent des cloches. 

4 . 0 . La déclinaifon , qui fe fait par 
voye de réfolution, ou de fuppuration, 
& quelquefois de gangrené. 

Cette tumeur porte chez les Médecins 
Grecs le nom de E*p va-lmXciç } & Celfe 
a retenu ce nom ; mais il paroît que les 
autres Auteurs Latins l’ont appeîlée 
Ignis facer: en François, nous avons 
confervé le nom à’EréJipde . 

DiFFÉRFNCFS . 

On diflingue les éréfîpeles : 

i°. En éréfipele vraie ou légitime , 
qui conferve le vrai caraélere de l’é- 
réfipele ; & en éréfipele bâtarde , qui 
approche du phlegmon , de l’œdêmè 
ou du fquirrhe, 8c qu’on appelle éré¬ 
fipele phlegmoneufe, œdémateufe ou 

fquirrheufe. 



D ES Tu M EU R S. 2] J 

2 °. En éréfipele fimple , qui n’efl ac¬ 
compagné d’aucun accident fâcheux ; 
& en éréfipele charbonneufe ou gan- 
gréneufe, où quelques endroits de l’é- 
réfipele deviennent noirs, & tournent 
en charbon ou en gangrener 

3 °. En éréfipele unie fans boutons 
ni cloches ; en éréfipele boutonnée , où 
il y a des petits boutons qui rendent la 
peau inégale ; ou en éréfipele à cloches, 
lorfque la peau eflcouverte de plufieurs 
ampoules ou cloches : 

4 °. En éréfipele fixe qui refie dans 
la même place ; & en éréfipele ambu¬ 
lante , qui fe promene de proche en 
proche fur plufieurs parties : 

y°. Enfin , en éréfipele qui fe termi¬ 
ne par réfolution -, en éréfipele qui fup - 
pure ; & en éréfipele qui fe gangrené. 

Ssege & Causes. 

Il efl certain que l’éréfipele efl upe 
maladie particulière à la peau,& qu’elle 
en efl, à proprement parler, l’inflamma¬ 
tion. Cela paroît i°. Parce qu’en pre¬ 
nant la peau entre les deux doigts, on 

fouleve tout le mal, & qu’on ne fent 
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au-deffous aucune rénitence : 

2°. Parce que la fuppuration & îa 
gangrené , qui furviennent à l’éréiipe- 
îe, n’attaquent que la feule peau , du 
moins dans le commencement : 

3 °. Parce qu’en comprimant la peau » 
la rougeur difparôît dans l’éréfipele , 
ce qui prouve qu’il n’y a que la peau, 
qui foit affe&ée. 

Il faut j pour donner une idée claire 
de la nature & de la caufe de l’éréfi- 
pele, expliquer en détail la flruélure 
de la peau, & des différentes parties, 
dont elle eft compofée; ce qui eû: 
d’autant plus néceffaire, que les autres 
tumeurs éréfipélateufes dont on parle¬ 
ra dans ce Livre, ont toutes leur fiége 
dans les parties de la peau. 

On diftingue dans la peau trois par¬ 
ties différentes ; la furpeau , autrement 
l’épiderme ou la cuticule; la mem¬ 
brane réticulaire ou membrane mu- 
queufe ; & la peau proprement dite. 

I. La furpeau, cuticule ou épi¬ 
derme eftune membrane très-line, qui 
couvre toute l’habitude du corps, qui 
eil fortement attachée à la membrane 
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rétîculair@|5lacée delfous, où l’on ne 
diftingue aucun ordre de fibres, qui 
eft percée de plufieurs trous pour don¬ 
ner paflfage aux canaux excrétoires 
de la Tueur, & de l’humeur fébacée, 
aux poils, & même à l’humeur de 
l’infenfible tranfpiration. Cette mem- 
bftne n’efl pas de la même ténuité par 
tout. Elle efi: très - mince au vifage ; 
plusépaifie dansle corps & aux extré¬ 
mités ; plus épaiife encore dans la pau¬ 
me de la main, 8c à la plante des pieds, 
fur-tout dans ceux qui travaillent 8c 
marchent beaucoup ; mais cette mem¬ 
brane , quelque mince qu’elle Toit, ne 
laide pas d’être compofée de plufieurs 
couches ou lames, comme il paroît 
dans les dartres farineufes, où la fur- 
peau fe détache plus d’une fois du 
même endroit de la peau. 

II. La membrane réticulaire oumu- 
queufe efi immédiatement fous la fur- 
peau , contre laquelle elle eft forte¬ 
ment attachée. On l’appelle réticMaire > 
parce qu’elle efi formée d’un nombre 
prefque infini de petites cellules pla¬ 
cées en forme de réfeau, 8c pleines 
d’une humeur lymphatique un peu vif- 
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queufe, à laquelle on a donné le nom 
d’humeur muqueufe , qu’elle a commu¬ 
niqué à la membrane même , formée 
de l’aflfemblage de ces cellules. Il eft 
très-apparent que cette humeur fe 
filtre dans les parois mêmes de la mem¬ 
brane réticulaire , & qu’elle fert à en¬ 
tretenir la fouplelfe de la peau & dêTa 
furpeau, & à en prévenir le trop grand 
deffechement. Tant que cette humeur 
conferve fa tranfparence naturelle, la 
peau conferve fon tein ôc fa couleur ; 
mais fi la tranfparence de l’humeur 
muqueufe vient à s’altérer , le teint 
&la couleur de la peau s’altèrent de 
même. Au relie , la membrane réticu¬ 
laire eft percée de part-en-part, de 
plufieurs trous qui laiffent palier les 
Canaux excrétoires de la fueur > & de 
l’humeur fébacée, les poils, les pa¬ 
pilles ou houpes nerveufes de la peau 
6c l’infenfible tranfpiration. 

III. La peau proprement dite; 
tient far fa face extérieure à la mem¬ 
brane réticulaire qu’on vient de dé¬ 
crire , 6c par fa face intérieure, elle eft 
attachée d’une maniéré plus-ou moins 
ferrée, à la membrane cellulaire qui 
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eft delfous. Elle eft compofée de plu¬ 
sieurs ordres de fibres tendineufes, ir¬ 
régulièrement entrelaflfées enfemble, 
comme il eft aile de le voir à l’œil, 
dans le cuir & dans la peau préparée. 
C’eft entre ces différentes fibres, que 
fe diftribue un grand nombre d’arte- 
res & de veines qui y portent ou en rap¬ 
portent le fang ; de veines lymphati¬ 
ques , qui s’y chargent de la lymphe, 
qu’elles tranfportent ailleurs, & de 
filets nerveux , qui donnent à la peau 
la fenfibilité, dont elle eft dou,ée. C’eft 
entre ces memes fibres, & dans l’é- 
pailfeur du tiffu de la peau, que fe 

trouvent les quatre ordres des parties 
qu’on va expliquer. 

1 °, Un nombre prefque infini de 
petites glandes fphériques, ou pref¬ 
que fphériques , que l’on ne peut dis¬ 
tinguer que par le fecours du microf- 
cope. On les appelle cutanées , par rap¬ 
port à la place qu’elles occupent; 8c 
miliaires , à caufe de leur relfemblance 
avec des grains de petit millet. De cha¬ 
cune de ces glandes, il part un petit 
canal excrétoire qui après avoir percé 
Ei membrane réticulaire, va fçterm^ 
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ner fur la furface de la furpeau. Ces 
glandes font deftinées à féparer l’hu¬ 
meur de la fueur, ce qui donne lieu 
de croire qu’elles font creufes, & ont 
chacune dans le centre, une petite cavi¬ 
té , oh fe ramafie l’humeur de la fueur 
à mefure qu’elle fe filtre, & d’où elle 
eft puifée par les canaux excrétoires , 
dont on vient de parler, qui la ver- 
fent fur la furpeau. Cette fécrétion de 
la fueur fe fait toujours, mais ne fe 
fait pas toujours avec la même abon¬ 
dance , non plus que la fécrétion des 
larmes: quand elle eft médiocre, le 
peu de fueur qui en vient, s’exhale 
6 c fe confond avec l’infenfible tranf- 
piration ; mais quand elle eft plus abon¬ 
dante , on voit alors fourciller fur la 
furpeau une infinité de gouttes de 
fueur, qui forment en fe réunifiant, une 
évacuation fenfible. 

2 °. Les glandes ou vaifieaux féba- 
cées, placés de même dans l’épaifleur 
de la peau, font de petits vaifieaux 
cylindriques, bouchés d’un côté , 6 c 
qui de l’autre après avoir percé la 
membrane réticulaire , vont s’ouvrir 
fur le dehors de la furpeau , où ils 
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îaiflent fuinter imperceptiblement une 

humeur huileufe comme du fuif fondu, 
ce qui a donné à ces glandes ou vaif- 
feaux le nom de fébacées. Ces vaiffeaux 
ne font pas diftribués uniformément 

dans toutes les parties de la peau ; ils 
abondent principalement dans la par- 
tie chevelue de la tête, aux côtés du 
nez, aux joues, au col, a l’entre-deux 
des épaules, d’où vient que la peau 
dans ces endroits eft fouvent huileufe , 
& que les chemifes, quand on en 
change rarement, font imbibées d’hui¬ 
le dans ces,endroits; quelquefois mê¬ 
me en prenant la peau dans ces en¬ 
droits-là , on en fait fortir des petits 
dlets d’une humeur épailfe comme du 
fuif. On croit avec beaucoup de vrai- 
femblance que cette humeur eft defti- 
née à lubréfier & à enduire les parties 
ou elle abonde, &: à les empêcher de 
fe gercer & de s’écailler. 

3°. Les capfules tendineufes, d’une 
figure un peu ovale comme de petits 
grains d’orge, dans le milieu deft- 
quelles font plantées les racines des 
poils & des cheveux. Ces capfules ne 

font pas également répandues dans 


240 Traite ' 

toutes les parties du corps, & elles 
nefont-pas également abondantes dans 
tous les fujets; enfin, elles ne font 
pas dans tous les fujets également grof- 
fes; ce qui fufHt pour rendre raifon 
de toutes les variétés qu’on obferve 
dans le nombre 3 c la nature des poils. 
On aura occafion de traiter cette ma-' 
tiere plus amplement ci-deffous. 

4°. Les papilles ou houpes nerveu- 
fes qui s’élèvent de la furface extérieu¬ 
re de la peau , qui ont pour l’ordinaire 
une figure pyramidale, qui percentJa 
membrane réticulaire , 3 c vont fe ter¬ 
miner fous la furpeau. Ces papilles font 
formées par plufieurs filets nerveux 
de la peau, entrelaffés avec quelques 
filets tendineux, qui s’élèvent de fa 
furface. On les regarde avec raifon, 
comme l’organe du fentiment du taél ; 
& ce qui juflifie cette opinion, c’eft 
qu’ils font principalement abondans 
dans les parties, où le fentiment efl 
le plus exquis ; comme à la pulpe ou 
bout des doigts." 

y°. Il faut enfin remarquer, qu’ou¬ 
tre les trous qui percent la peau, la 

membrane réticulaire 6c la furpeau, 

pour 
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pour les ufàges qu’on a dit, ces mê¬ 
mes membranes font percées d’ailleurs 
d’un nombre prefque^ infini de petits 
foupiraux, par où s’exhale continuel^ 
lement l’infenfible tranfpiration qu’on 
ne doit pas confondre avec la fueur , ' 
dont elle eft très-diftinéle. 

La ftruéture de la peau étant ainfî 
développée, il eft ai'fé de juger quelles 
font celles de fès parties, qui contri¬ 
buent à la produétion de l’éréfipele. 
On a déjà dit que l’éréfipele étoit une 
vraie inflammation de la peau. Il faut 
donc, fuivant la théorie de l’inflamma¬ 
tion , qu’on a expliquée ci-deflus Liv.I. 
Chap. I. que dans l’endroit où l’éré- 
fipele paroît : 

Le fang s’arrête & s’accumule 

dans les vaifleaux, & par conféquent 
les enfle, & les diftende; ce qui eft 
le premier degré de l’éréfipele, ou 
l’éréfipele par ftagnation: 

2 °. Que le fang à force de dilater 
les vaifleaux, s’ouvre de nouvelles 
routes dans les veines lymphatiques 
qui en naiflent; auquel cas ces veines 
deviendront elles-mêmes rouges & en¬ 
flées ; & c’eft le fécond degré de l’é- 

TomeL L ~ ■ 
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réfipele, ou l’éréfipele par irruption où 
déviation : . 

3°. Que les vailfeaux fanguins ou 
lymphatiques trop dilatés fe déchirent 
Ôc donnent lieu à un épanchement de 
fang; ce qui efl le dernier degré de 
l’éréfipele, ou l’éréfipele par extrava 
fation. 

Comme ces trois cas font liés en-r 
femble, de maniéré que le fécond fuc- 
cede au premier, & le troilieme au 
fécond; c’eft connoître les caufes des 

ni • *-' • ‘ 1 * ’ * 

deux derniers, que de bien connoître 
les caufes, qui dans le premier cas , 
arrêtent & retiennent le fang dans les 
vailfeaux d’un certain endroit de la 
peau. Or, ces caufes font: 

i°. Ou la compreflion, qui gêne & 

relferre le calibre des veines devinées 
à reprendre le fang : 

2°. Ou l’étranglement de ces mê^ 
mes veines, qui, en rétrécilfant leur car 
libre , produit le même effet: 

30. Ou le concours de ces deux prer 
mieres caufes, qui,quand elles font réu¬ 
nies , agiffent d’autant plus fortement. 

Il eft vrai que ces caufes, pour pro¬ 
duire une éréîipele , doivent agir avec 
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véhémence & promptitude, comme 
on l’a déjà dit à l’égard de l’inflam¬ 
mation , fans quoi elles produiroient 
bien un engorgement, mais un engor¬ 
gement qui ne feroit ni inflammatoire, 
ni éréfipélateux. Par conféquent voilà 
donc les trois caufes, qui en arrêtant 
le fang de la peau, donnent lieu à l’é- 
réfipele, & qui méritent par confé¬ 
quent d’être expliquées en détail. 

Première caufe générale. Les vaiffeaux 

veineux de la peau ne peuvent être com¬ 
primés que par les glandes miliaires, qui 
étant groflies & enflées, font par-là 
en état de prefler fortement les veines 
qui ferpentent dans leurs interftices; 
car il efl vifible que les glandes féba- 
cées, qui féparent une humeur douce 
& huileufe, n’ont aucune part à l’é- 
refipele. Or , les glandes miliaires ne 
peuvent être groflies & enflées, que 
par le féjour que fait dans leur cavité, 
l’humeur de la fueur, qui s’y' fépare , 

& ce féjour peut arriver par trois cau¬ 
fes : 

i°. Ou par l’épaiflîflement de cette 
humeur, lequel ne lui permet pas de 

L[ i 
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fortir librement par les canaux excré-' 
toires : 

2°. Ou par l’âcreté de la même hu¬ 
meur , qui en irritant les cangux excré¬ 
toires 5 les fait froncer , ce qui les ref- 
ferre 3 6c arrête l’humeur dans la glan¬ 
de: 

3°. Ou par le concours de ces deux 
caufes enfemble. 

I. L’humeur de la fueur devient 
trop épaiffe par différentes caufes, 6c 
en différentes occafîons. 

i °. Par l’épaifliffement du fang, ce qui 
eft la fuite de l’ufage des mauvais ali— 
mens, des mauvaifes digeftions , des 
chagrins vifs. 

2°. Par la qualité de quelques le¬ 
vains étrangers ; comme du virus vé- 
rolique, ou du levain fcorbutique , 
dont l’humeur de la fueur fe trouve 
infeétée. 

3°. Par le mélange d’une bile vif» 
queufe 6c épailfe, qui eft retenue dans 
le fang. 

q.°. Par le froid extérieur s qui en 
épaifliffant le fang, diminue la fluiditç 
de l’humeur de la fueur* 

r» » _ * *» * 
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II. L’humeur de la fueur devient 
acre & piquante de même par diffé¬ 
rentes caufes, comme : 

i Quand le fang acquiert une âcreté 
vitieufe par l’ufage çles alimens âcres, 
falés, épicés, ou par l’abus des liqueurs 
faites avec l’eau-de-vie & les aroma- 

'■n • 

tes: 

2°. Quand il contraire une fàlure 
acrimonieufe par les chaleurs exceffi- 
ves de la faifon, par les exercices vio- 
lens, par le commerce immodéré avec 
les femmes, par les emportemensffré- 
quens de colere, &c. 

3 °. Quand il fe trouve chargé d’une 
bile âcre, brûlante, qui y ed retenue 
à caufe des embarras du foye, qui ne 
lui permettent pas de s’y féparer. 

III. Les deux caufes, dont on vient 
de parler, fçavoir, l’épaiffiffement de 
la fueur, & l’âcreté de la même hu¬ 
meur, peuvent concourir, & concou¬ 
rent en effet dans les cas fuivans : 

i°. Lorfque le fang fe trouve en 
même tems fec & âcre, & fournit par 
conféquent une humeur de la fueur 
épaiffe & âcre : 

2°. Lorfque le levain étranger dont 

Liij 
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le fang eft infeélé, commur^que à Fini- 
meur de la Tueur, de l’épaiffiffement îte 
de l’acheté, ce qui eft ordinaire au le-^ 
vain véroliqiie & fcorbutique : 

3°. Lorfque la bile, dont l’humeur 
de la Tueur eft ftmchargée, eft en même 
tems épailfe &: âcre, ôc lui communi¬ 
que les mêmes qualités: 

4°. Enfin, lorfque le froid extérieur, 
qui épaiflit la-fueur, agit fur une hu¬ 
meur déjà âcre, par un vice antérieur. 

Seconde caujk générale. Les veines 
de la peau ne peuvent être relferrées 
& étranglées, que par la conftriétion 
convulfive, ou, ce qui eft la même cho- 
fe , par l’éréthifme des fibres tendineu- 
fes de la peau, qui les entourent. Or <, 
cet éréthifme peut arriver par plufieurs 
caufes. 

i°. Par l’application d’emplâtres, 
d’huiles, de grailles piquantes fur la 
peau. 

2°. Par la morfure de quelque ani¬ 
mal , ou de quelque infeéle. 

39. Par l’application des véficatoi- 
res. 

4 0 . Par l’ardeur du foleil ou du feu. 

Troijieme caufe générale. Les deux 
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caufes générales qu’on vient d’expo- 
fer, la compreflion des glandes miliai¬ 
res, & l’éréthifme des fibres tendineu- 
fes de la peau, peuvent concourir & 
concourent en effet, toutes les fois que 
quelqu’une des caufes, qui épaiffiflent 
l’humeur de la fueur, ou qui la ren¬ 
dent âcre, & qui par-là, en faifant 
gonfler les glandes miliaires, occafion- 
nent la compreflîon des veines de la 
peau, fe trouvera jointe à quelqu’une 
des caufes qui produifent l’éréthifme 
des fibres tendineufes qui par-là 
caufent l’étranglement des mêmes vei¬ 
nes , ce qui doit être aflez ordinaire , à 
en juger par l’affinité de ces caufes. 

La théorie de l’éréfipele qu’on vient 
d’expofer, donne lieu à quelques ré¬ 
flexions importantes. 

i°. Qu’entre les caufes de l’éréfi¬ 
pele , ily en a quelques-unes, qui font 
topiques ou locales; & celles-là agif- 
fient fur la partie expofée à leur a&ion, 
indépendamment de toute difpofition 
préalable. 

2 0 . Qu’il y en a d’autres, qui font 
générales ; ôc celles-là ont befoin d’ê¬ 
tre déterminées à un tel ou tel endroit 

Liv 
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de la peau, par quelque difpoütion an¬ 
técédente de cet endroit, ou par quel¬ 
que caufe ou circonftance extérieure 

ôc accidentelle. 

* \ 

3 0 . Que l’éréfipele qui vient du feul 
epaifîiffement de l’humeur de la fueur, 
ïi’eft guere qu’une firnple phlogofe de la 
peau, où la rougeur, la chaleur, la dou¬ 
leur, la tenfion ôc la demangeaifon 
font médiocres. 

4 0 . Que celle qui dépend de la feule 
&creté de la même humeur, efl plus 
Inflammatoire, & par conféquent ac¬ 
compagnée d’une chaleur , rpugeur , 
douleur, tenfion & demangeaifon plus 
grande, & peut paffer pour une vérita¬ 
ble éréfipele; mais une éréfipele de la 
première efpéce.. 

j°. Que celle qui a pour caufe le 
concours de l’épaifïîffement & de l’a— 
creté de l’humeur de la fueur, mérite 
encore plus le nom d’éréfipeîe par la 
grandeur des fymptomes qui l’accom¬ 
pagnent, & doit être regardée comme 
une éréfipele de la fécondé efpéce. 

6 °. Que celle qui vient du concours 
de l’épaifîiffement & de l’âcreté de 

l’humeur de la fueur avec le fronce- 
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ment ou éréthifme des filets tendineux 
de la peau, efl: plus grande encore 
par la violence des fymptomes, & 
plus fâcheufe par Tes fuit 
une véritable éréfipele 
elpéce. 

7 0 . Que l’éréfipele du premier de¬ 
gré ou par flagnation, vient toujours 
en réfolution ; que* celle du fécond 
degré, ou par irruption , y vient aufli 
très-fouvent; mais que celle du troi- 
fieme degré, ou par extravafation , n’y/ 
vient prefque jamais, Sc tourne pref- 
que toujours en fuppuration, plus out 
moins grande , & quelquefois en gan¬ 



grené. 

8°. Qu’en général l’éréfipele doit ar¬ 
river plus fouvent dans l’âge viril, où 
le fang & la bile font plus âcres ôc plus 
épais y que dans fenfance ou dans la 
vieillelfe, où ces humeurs font plus 
douces & plus fluides : que par la mê¬ 
me raifon, l’éréfipele doit être plus 
fréquente dans l’été & dans l’automne ? 
que dans les autres faifons; dans les 
provinces du midi, que dans celles dtr 
nord;dans les hommes , que dans les: 
femmes ; dans les tempéramens bi« 

Lv 
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leux , que dans les tempérament 
phlegmatiques ; dans les perfonnes qui 
boivent du vin , & qui font fujettes à 
de grands excès, que dans celles qui 
mènent un meilleur régime de vivre» 

S Y M F T O M £ S a 

i°. Dans toute éréfipele, il y a tu» 
meur; parce quô les vailfeaux pleins 
& gorgés du fang qui y ed retenu, 
augmentent le volume de la partie. 

2°. Mais cette tumeur ed toujours 
platte & fuperficîelje ; parce qu’elle ed 
toute dans la peau ? qui a peu d’épail» 
feur, ôc qu’elle ed produite*par le gon¬ 
flement de vailfeaux capillaires très- 
fins 3 qui ne peuvent pas fe dilater beau¬ 
coup. 

3°. Dans l’éréfipeîe, la rougeur de 
la partie affeélée efb très-vive, foit 
parce que le fang didribué dans un 
grand nombre de vailfeaux très-fins * 
préfente plus de furfaces, foit parce 
que la rougeur du fang paraît auflî 
vive qu’elle l’ed, n’y ayant rien dans 
i’éréfipelè qui-l’afFoiblilfe, que la fur- 
peau; 

La chaleur de l’éréfipele paraît 


* 
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brûlante à ceux qui touchent le mala¬ 
de ; parce qu’alors on touche immé¬ 
diatement la partie' enflammée , & 
qu’on reflent en. plein toute la cha¬ 
leur de l’inflammation. Elle paroît brû¬ 
lante aufli au malade même, à caufe 
que la peau, où eft l’éréflpele, eft 
douée d’un fentiment plus vif que les 
parties qui font le fiége des autres in¬ 
flammations. r 

p°. La douleur dans I’éréfipele efl 
très-vive; parce quelle répond à la 
fenfibilité extrême de la peau , & à 
l’âcreté de l’humeur qui tranflùde des 
vaiflfeaux engorgés, & qui irrite la 
peau. 

6°. Mais cette douleur efl moins 
diftenfive que celle du phlegmon; par¬ 
ce que le gonflement de la peau eft 
moindre à proportion. 

7 °. On fent dans l’éréflpele une de- 
mangeaifon prefque continuelle, cau- 
fée par l’âcreté de l’humeur qui coule 
des glandes miliaires, ou qui fuinte 
des vaifle'aux gorgés de fang, & qui 
par conféquent répond à l’aclivité de 
ces deux caulès. 

S°. Quelque vive que foitla rougeur 
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dans l’éréfipele, elle difparoit quand 
onprefîe la partie; parce qu’on com¬ 
prime alors, & qu’on vuide par con¬ 
séquent tous les vaifleaux, qui, par 
leur engorgement, caufent cette rou¬ 
geur; mais elle reparoît dès que la 
comprefllon celfe parce que les vaif- 
féaux vuidés par la comprefllon, fe 
rempliiïent de nouveau fur le champ. 

9°. Quand le gonflement des glan¬ 
des miliaires, & l’éréthifme des filets 
tendineux, font les mêmes dans tous 
les points de l’éréfipeîe, le gonflement 
elï uniforme, & férélipele eft unie. 

io°. Mais fi ce gonflement & .cet 
eréthifme font plus forts déplus grands 
dans certains points, que dans d’au¬ 
tres , le gonflement qu’ils produiront 
fera inégal, & par conféquent l’éréfi- 
pele fera boutonnée. 

ii°. Que fi dans les points où les 
caufes dç l’éréfipele agilfent le plus, 
le firng, à force d’y être accumulé & 
preifé, lâche une partie de fa férofité, 
comme cette férofité fe trouve arrêtée 
par la furpeau, elle formera defîous, 
des cloches ou ampoules plus ou moins 

grandes, plus ou moins preffées, félon 
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le degré de l’engorgement, & le nom¬ 
bre des points engorgés. 

12°. Toutes les fois'que l’humeur 
qui produit l’éréfipele, eft dépofée en 
entier dans la partie affeélée, l’éréfi- 
pele efl fixe dans cet endroit, fans s’é¬ 
tendre ; mais fi toute l’humeur n’e.ft pas 
dépofée , ce qu’il en relie dans le fang 
fe jettera de proche en proche, fur les 
parties voifines, & par conféquent l’é¬ 
réfipele s’étendra & fera ambulante 

13®. L’éréfipele devient phlegmo - 
neufe , quand la comprefîîon que les 
vailfeaux fouffrent dans la peau , aug¬ 
mente , & fe communique à la mem¬ 
brane cellulaire , qui èft au-deflbus* 
& y caufe un véritable phlegmon. Elle 
devient œdémateufe, quand cette com- 
prefiion diminue aflez pour ne plus in¬ 
tercepter la circulation du fang, ou ne 
l’intercepter que foiblement, & qu’elle 
continue pourtant d’agir avec aflez de 
force fur les veines lymphatiques qui 
cedent plus aiférfient, pour y arrêter 
la lymphe, & y caufer un œdème. 

• Enfin , elle devient fquirrheufe , quand 
les glandes miliaires, pleines d’une hu¬ 
meur tfop épaifle, ou trop defiechée 
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-par la chaleur de l’éréfipele, forment 
par points ou par plaques, des com¬ 
prenions dures & fquirrheufes. 

14 0 . L’érélipele furvient à la fièvre, 
quand l’humeur vitieufe qui eft dans 
le fang & qui produit la fièvre, fe 
mêle avec l’humeur de la lueur, & em- 
barralfe les glandes miliaires. Si ce'tte 
humeur fe dèpofe en entier, la fièvre 
celle à mefure que l’èrêfipele paroît, & 
alors l’éréfipele efl critique ; au lieu 

qu’elle n’eft que Jymptomatique, quand 
f humeur ne fe dèpofe qu’en partie, & 
que ce 1 qui en refice dans le fang, con¬ 
tinue d’entretenir la fièvre. 

ij°. Au ‘contraire, la fièvre furvient 

à l’éréfipele, & en efl un fymptome , 

lorfqu’elle efl l’effet de la douleur que 

l’éréfipele caufe, ou de l’humeur âcre 

qui palfe de la partie affedée dans le 
fang. 

J 6 °. Quand on parvient à défera- 
plir les glandes miliaires, & à relâcher 
les filets tendineux qui font contradés, 
on rétablit le cours de la circulation 
du fang, & l’éréfipele fe termine par la ' 
réfolution. Elle vient à fuppuration dans 

les cas contraires, à peu-près de là 
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meme maniéré & par les mêmes eau- 
fes que le phlegmon. 

17°. Dans l’érélipele, la fuppura- 

tion fe fait ordinairement à la face ex¬ 
térieure de la peau; parce que c’eft 
l’endroit où l’engorgement efl le plus 
grand. Alors il fe forme fous la fur- 
peau plulîeurs points de fuppuration, 
qui en le réunifiant, font une exulcé¬ 
ration fuperficielle; mais quand la fup¬ 
puration fe fait à la face interne de la 
peau , il fe forme fous la peau un abfcès 
plus ou njoins grand, dont le pus fufe 
facil'ement dans la membrane cellulai¬ 
re, h on ne lui ouvre pas une ilfue. 

18 0 . Quand l’engorgement des vai£ 
féaux fanguins efl; fi grand, qu’ils ne 
peuvent pas fe reiîerrer, & qu’ils de¬ 
meurent dans un état tonique, alors 
les ofcillations celfent dans la partie, 
& la gangrené furvient, même avant 
la fuppuration. D’autres fois, c’eltl’â- 
creté du pus qui ronge & qui détruit 
le tilfu de la peau, ce qui y anéantit tou¬ 
tes les ofcillatiogs ; & alors la gangrené 
vient à la fuite de la fuppuration. 
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Diagnostic. 

I. L’existence de l’éréfipele efi: 
évidente par les lignes propres à cette 
tumeur, qui font Fépaifiiffement, la 
tenfion, la rénitence, la rougeur, la 
chaleur & la douleur de la peau ; mais 
de telle maniéré que la rougeur fe difi- 
lipe par la fimple prefiion ; ce qui dis¬ 
tingue l’éréfipele du phlegmon. 

If. Il eft aifé de juger de la qualité 
de l’éréiipele par Finfpeétion. On fçak 
par-là fi elle efi limple ou phlegmoneu- 
fe, œdémateufe ou fquirrheufe ; fi elle 
efi charbonneufe ou non; fi elle efi bou¬ 
tonnée ou unie; fi elle efi: à ampoules, 
ou, fi la furpeau refie collée contre la 
peau. 

III. Un Médecin attentif doit aifé- 

ment diftinguer par la durée du mal, 
ou par les lymptomes, les différens 
périodes ou tems de l’éréfipele ; le com¬ 
mencement , le progrès, Fétat, la dé- 
clinaifon ; & régler fur ce pied-là les 
remedes qu’il Convient de faire. 

IV. Il doit de même tâcher de pré¬ 
voir de bonne heure l’iiïue du malj 
s’il fe terminera par réfolution ou par 
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fuppuration, pour y aider à-propos 5 
ou s’il menace d’aboutir à la gangre¬ 
né , pour tâcher de la prévenir. 

V. Après avoir reconnu la nature & 
l’efpecedel’éréfipele, il faut en diftin- 
guer les caufes, 6 c fçavoir s’il vient de 
caufe interne, e’eft-à-dire, du vice du 
fang, & de l’humeur de la fueur ; ou de 
caufe externe purement accidentelle. 

A . • ^ ^ « 

L’on en juge par le récit du malade, 
comparé à la théorie du mal qu’on 

vient de propofer. 

Si l’éréfipèle vient de caufe interne, 
il faut examiner fi c’eft de Fépaiffifle- 
mènt ou de la falure de l’humeur de 
la fueur, ce qu’on reconnoît à la de- 
mangeaifon plus ou moins grande, qui 
accompagne l’érélipele. 

Si elle vient au contraire, d’une cau¬ 
fe externe ou accidentelle , on pourra 
juger de la qualité de cette caufe, par 
le détail de ce qui a précédé la maladie. 

VI. Enfin, on doit faire attention 
à la nature de la fièvre qui accompa¬ 
gne féréfipele , & voir fi elle eft ejjen- 
tidle , & qu’elle ait précédé l’éréft- 
pele; ou fi elle eft fymptomatique , 6 c. 

qu’elle lui ait fuccédé 'j fi elle eft mali- 
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gne, ou fimplement continue ; enfin 
fi elle efl continue fimple, ou continue 
à redoublemens, afin de régler là-def- 
fus la conduite qu’on doit tenir. 

P ROGNOSTIC. 

L’érésipele efl quelquefois fans 
danger; quelquefois elle efl accompa¬ 
gnée d’un danger éminent, 
f I. Elle efl fans danger, quand elle efl 
jpetite en intenfion & en extenjïon ; 
quand elle efl placée dans le tronc du 
corps, ou aux extrémités ; quand elle 
efl fans fièvre, ou avec une fièvre mé¬ 
diocre ; quand elle vient de caufe ex¬ 
terne ôc accidentelle ; quand elle tour¬ 
ne à la réfolution,. 

IL L’éréfipele efl au contraire, dan- 
gereufe dans tous les cas contraires ; 
mais le danger augmente dans les cir- 
conflances fifivantes : 

i°. Quand l’éréfipele efl à la tête, 
fur-tout fi elle l’occupe, ou toute, ou 
du moins la plus grande partie, parce 
qu'il y a lieu de craindre que l’inflam- 
mation ne fe communique au-dedans. 

2°. Quand l’éréfipele efl au cou, fur- 
tout fi elle l’entoure en forme de collier 
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ou de ceinture , & alors on l’appelle 

> parce qu’en ferrant les veines 
jugulaires ; elle empêche le retour du 
fang qui vient du cerveau : 

3 0 . Quand l’éréfipele fuit ou accom¬ 
pagne une fièvre maligne, ou continue 
avec redoublement ; parce que , outre 
fon danger, elle a celui de la fievre? 
qui efi jointe. 

4°. Quand l’éréfipele efi: d’un mau¬ 
vais caraèlere , boutonnée, charbon- 
neufe, couverte d’ampoules ; ce qui an¬ 
nonce l’âcreté corrofive de l’humeur 
qui la produit : 

y°. Quand l’éréfipele vient de cau- 
fe interne dans un corps cacochyme , 
en qui il efi difficile de pouvoir corri¬ 
ger le vice du fang, qui y a donné lieu : 

6 °. Quand l’éréfipele tourne en fup- • 
puration , fur-tout fi la fuppuration 
fe fait fous la peau dans la membra¬ 
ne cellulaire, où le pus s’étend fort 
vite : 

7°. Quand l’éréfipele fe termine en 
gangrené ou en fphacele, dont il efi 
très-difficile d’arrêter le progrès : 

8°. Quand l^réfipele, après avoir 

paru, rentre tout-à-coup fans diminu- 
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tion des accidens ; ce qui fait craindre 
que l’humeur repompée ne fe jette fur 
quelque partie noble. 

Curation. 

Le traitement de l’érefipeîe 

comprend la curation interne de l’éré- 
fipeie en général, & les curations ex¬ 
ternes de Téréfipele bénigne? & de 
l’éréfipele maligne en particulier. 

I. La curation interne de l’éréfipeïe 
èft efièntiellement la même ? que celle 
du phlegmon , puifque l’éréfipeie elle- 
même efl le phlegmom de la peau \ & 
l’on peut par conféquent confulter ce 
qu’on a djt fur le phlegmon. En général, 
îa curation interne, qui convient dans 
l’éréfipele., doit être toujours réglée 
fur îa violence du mal, & fur la nature 
de la lièvre qui l’accompagne.^ 

i°. Si l’éréfipeîe fur vient fans qu’au¬ 
cune maladie l’ait précédée, on fera les 
deux ou trois premiers jours, cinq à fix 
faignées : on en fera moins fi elle fur- 
vient à une fièvre qui ait déjà obligé 
à faigner le malade plufieurs fois; mais 
on ne lailfera pas d’enfaire pour ce nou¬ 
vel accident. Si l’éréfipele occupe les 
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parties fupérieures, fur-tout le vifage, 

le cou, ou le refte de la tête , on les 
fera toujours du piedj on les fera au 
contraire du bras , fi l’éréfipele a fcn 
fiége au-delfous du coeur. A l’égard 
du nombre & de la grandeur des faï-j 
gnées, on fe réglera fur l’état du mal, 
la violence de la fièvre , & les forces 
du malade. 

2°. Pendant ce tems-là, on tiendra 
le malade à une diette févere. Si l’éré- 
fipele eft effentielle, on ne lui donnera 
guere que de la ptifane, ou du moins 
du bouillon très-leger les deux pre¬ 
miers jours , fur-tout fi l’éréfipele eft 
confidérable. On'lui donnera dubouil-î 
Ion plus fort, fi l’éréfipele eft fymp- 
tomatique , & furvient à une maladie 
qui ait déjà épuifé le malade. On lui 
donnera en même tems, un ou deux 
lavemens purgatifs, pour évacuer les 

gros boyaux , & les préparer à la 
purgation. 

3°. Dès-qu’on jugera que les vai£ 
féaux font affez défemplis, on purge¬ 
ra le malade, & on le purgera effica¬ 
cement. Si l’éréfipele eft à la tête', au 
yifage, ou au cou, & qu’on cüigne 
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que le cerveau ne s’engorge î on lui 
donnera du tartre fiibié foluble dans 
un véhicule convenable , à la dofe de 
trois ou quatre grains, & quand les 
vomiffemens feront ceffés, on foutien- 
dra l’aétion de l’émétique par une mé¬ 
decine avec le féné, le fel végétal 
& la manne. Si le maleft moins pre£- 
fant, on pourra fe contenter de don¬ 
ner d’abord la médecine, & quand 
elle commencera d’agir par en bas, 
on en appuyera l’aétion en donnant 
deux ou trois grains de tartre éméti¬ 
que foluble, diffout dans une pinte 
d’eau tiède, qu’on fera prendre gobe¬ 
let à gobelet en lavage, de demi-heu¬ 
re en demi-heure, ce qui purgera effi¬ 
cacement fans exciter de vomilfement. 

4 °. Après ces premiers remedes, 
on donnera tous les jours des apofê- 
mes un peu purgatifs, & même on réi¬ 
térera de tems en tems la purgation 
en forme, avec émétique ou fans émé¬ 
tique , fuivant l’état du mal. On réi¬ 
térera de même la faignée, fl quelque 
redoublement de fièvre furvenoit, ou 
que Téréfîpele parût s’étendre. 

j.^pDès que le malade aura été 
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purgé, on lui donnera tous les foirs 
un julep ou une émulfion cuite, où 
l’on ajoutera du fyrop de nénuphar 
environ un once, oc 20 ou 2y gouttes 
de teinture anodyne, pour calmer l’ar¬ 
deur de la fièvre, & la vivacité des 
douleurs. 

6 °. Enfin, on donnera au malade 
des bouillons légers, comme on l’a 
dit, fur-tout au commencement; mais 
on lui fera boire largement de l’eau 
de poulet fimple , ou emulfionnée, ou 
delà ptifane de chiendent, avec la¬ 
quelle on mêlera un peu de fyrop 
d’orgeat ou de nénuphar. 

IL Dans la cure externe de l’éréfi- 
pele bénigne. 

i°. Il faut éviter tous les remedes 
gras 8ç huileux, comme crème de lait, 
beurre de cacao, huile de lis, huile 
d’œut, huile rofat, de meme que 
toute forte de cérat ou d’emplâtre, 
parce que ces remedes, en bouchant 
les pores de la peau, arrêtent la tranf- 
piration, & augmentent le mal. 

2 °. Il faut éviter avec plus d’atten¬ 
tion encore l’application des remedes 
aflringens ou répercufTifs, comme les 
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bols, la litharge, la terre cîmolée; 
parce qu’ils déflechent & durciflent la 
peau, & empêchent la rélolution du 

mal. 

30. On doit ufer avec circonfpec- 
tiondesremedes, dont la qualité ed de 
rafraîchir; comme des fùcs de folanum 
ou morelle , s de plantain, de femper- 
yivum, ou de joubarbe ; ou du vinaigre 
rofat, & ne les employer que dans 
un befoiri prenant, comme on le verra 
ci-deflous, parce qu’en épaidiflant le 
fang retenu dans la partie, ils en em¬ 
pêchent ou du moins en retardent la 
réfolution 6 c la fuppuracion, 6 c rif- 
quent d’attirer la gangrené. 

4 0 . Le mieux ed donc de ne rien 
appliquer fur l’érédpele, quand les 
douleurs font fupportables. Que d les 
douleurs font exceflives, on ppurra 
étuver le mal avec le lait de vache 
tiède, où l’on aura fait bouillir des 
fleurs de fureau ; avec la décoélion 
tiède de racines de guimauve, où l’on, 
aura lailfé infufer quelques brins dé 
faffran oriental ; avec l’eau didillée de 
fperme ou fray de grenouilles, tiède; 

ou même y appliquer un cataplafme 

leger 
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leger, Fait avec la mie de pain , le lait 
& la faffran .fans jaune d’œuf. Enfin , 
dans 1 exces de la douleur, on pourra 
y mettre un cataplafme fait avec la 
pulpe de jufquiame, de folanum , de 
mandragore , &c, cuites fous la cen¬ 
dre j mais on n’en fera pas un ufàge 
trop long. 

J°. Dès que la violence de l’inflam¬ 
mation 8 c de la douleur eft diminuée > 
& qu’on s’apperçoit d’un commence¬ 
ment de réfolution , on peut, pour la 
hâter, appliquer fur la partie, des 
linges trempés dans de l’eau-de-vie 8c 

de l’eau de chaux, battues enfemble Ôc 
tiédies. 

6 °. Souvent il fe fait fur les éréfi- 
peles des gerfures; & quand elles font 

légères, on n’a pas befoin d’y rien met¬ 
tre ; mais fi elles font confidérables, gu 
doit les couvrir avec quelque morceau 
de linge, enduit de cérat de Galien , 
fait fans vinaigre , ou d’un peu de 
jaune d’œuf à demi-durci. 

7 °. A mefure que l’éréfipele fe ré¬ 
fout, & que la peau fe défenfle, la 
furpeau qui a été diftendue 8ç Sefle- 
cbée , fe découpe en mille petits lam-; 

Tome I. M 
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beaux. Si ces lambeaux caufent une 
douleur trop importune par leurs 
chatouillemens, on étuvera la partie 
. avec du lait, ou de la décoétion de 
racine de guimauve tiède, ce qui en ra- 
molliffant les lambeaux, calmera çès 

chatouillemens. 

III. Tant que l’éréfipele donne quel¬ 
que efpérance de réfolution, il'faut 
pratiquer la méthode qu’on vient de 
propofer. Mais file 7 e , S e ,cj e , & 10 e 
jour fe paflfent fans réfolution , & fans 
que l’éréfipele change de place, on 
doit la regarder comme une éréfipele 
maligne, êc ne plus efpérer qu’elle fe 
diffipe fans accidens ; c’eft pourquoi il 
faut tâcher de les prévenir par le trai¬ 
tement fuivant. 

i°. Si l’éréfipele eft autre part qu’au 
vifage, on y fera des fcarifications, 
plus ou moins profondes , plus ou 
moins ferrées, fuivant la nature de la 
partie. On eft un peu plus difficile à pra¬ 
tiquer cette méthode pour le vifage ; 
mais le danger doit quelquefois y obli¬ 
ger,. 1 

2 °; On couvrira enfuite la partie y 

d’huile d’œuf mêlée avec un tiers de 
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teinture de myrrhe, ou du moins d’eau- 
de-vie camphrée; on imbibe dans ce 
mélange des petits morceaux de lin¬ 
ge qu’on applique fur les fcarifxea- 
rions* 

3 °. Si la fuppuration fe déclare quel¬ 
que part fur l’extérieur de la peau, 
on pancera ces endroits à l’ordinaire , 
avec le bafilicum aiguifé par la teinture 
de myrrhe, ou l’eau-de-vie camphrée j 
& enfuite, quand l’ulcere fera dérergé * 
avec le baume d’Arcéus à l’ordinaire» 

4 °. Si la fuppuration perce fous la 
peau, & 's’étend dans la membrane 
cellulaire; loin de la fuivre pied-à- 
pied, ce qui multiplieront les incifions , 

le plus court fera de fcariner promp¬ 
tement au-delà du mal, & du côté où 
il s etend, pour tacher d’en arrêter les 
progrès. Ordinairement une feule fca- 
rification fuffit, pourvu qu’elle Derce 
l’epailfeur de la peau. 

5°. Si l’on s’apperçoit que Pére- 
fipele tourne vers la gangrené, il fau¬ 
dra fans tarder fcarifîer la partie plus 

profondément encore, & enfuite em¬ 
ployer les remedes qu’on a propofés 
pour la gangrené, ci-defïus Liv , f. 
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Chap. IV. Si malgré ces précautions , 

la gangrené paroilfoit gagner au-delà 
des bornes du mal, on fera forcé d’y 
appliquer le cautere aéïuel légère* 
ment chaud. 

6°. Dans ces derniers cas, on doit 
employer intérieurement les cordiaux 
& les diaphorétiques, le fyrop de S*. 
Ambroife, c’eft-à-dire , la décoélion 
de millet, avec les figues & les raifins 
fecs j ou j ce qui vaut mieux, la décoc¬ 
tion legere des feuilles de bourache, 
de chardon béni, de fcabieufe, de vé¬ 
ronique ou de verge d’or, prife à la 
dofe de 4 ou y onces, de 4 heures en 4 
heures, ajoutant à la prife du matin, 
quelques grains de poudre de vipere» 
de fel volatile de corne de cerf, de 
béfoard minéral, ou quelques gouttes 
de lilium. 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Dartres . 



Description. 


I*T L paroit d’abord fur la peaii 

X quelques petites pullules ou bou¬ 
tons un peu rouges, avec demangeai- 
fon, tantôt féparés , & tantôt réu¬ 
nis enfemble en un tas, qui femblent 
n’être d’aucune conféquence. 

II. Ces boutons font quelquefois 
imperceptibles ; mais dans l’un & dans 
l’autre cas, ils s’étendent bientôt en fe 
répandant de tous côtés; & à mefure 
qu’ils s’étendent, la chaleur, la rougeur, 
& la demangeaifon augmentent dans 
la circonférence, & diminuent au cen¬ 
tre qui quelquefois reprend fon état 
naturel. 

III. Quand on gratte ces boutons, 
il en fuinte une humeur lymphatique, 
gluante, & faline, qui en s’épaiflilTant, 
forme une croûte par defliis. 

IV. Ce mal attaque indifféremment 
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toutes les parties du corps ; quel¬ 
quefois il les attaque par pelotons 
ieparés, mais ordinairement par pla¬ 
ques alfez grandes ; & quelquefois il 
forme un contour circulaire ou pres¬ 
que circulaire, alfez étroit, & qui s’a¬ 
grandit à mefure qu’il s’étend. 

V. Les parties qui font le plus or¬ 
dinairement attaquées, font les cuilfes, 
Fentre-felfon, les parties de la généra¬ 
tion , les bords du fondement, le men¬ 


ton , les oreilles, les mains, &c. 


VL Cette maladie s’appelle Dartre 
ou Dertre en François. On l’appelle en 


Grec E f 'g 7 T»ç ; mais il paroît que les An¬ 


ciens ont décrit quelques - unes des 


efpéces de ce mal fous les différens 
noms de A ux*v , & Impétigo, de Viti- 


ligo , de Morphœa & de Lepra Græco 


rum , &c. 


D ZFFÉRENCES. 


On diflingue un grand nombre d’e£ 


péces de dartres. 

I. La dartr cfarineufe, Herpesfarina- 


çeus. C’eft ainfi qu’on appelle la dartre 
où la furpeau fe découpe, fe réduit 
en farine, & tombe en pouftiere, fans- 


ri 
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écoulement féreux ni purulent. Cette 
efpéce de dartre porte en particulier 
le nom de xuxm en Grec. 

II. La dartre écaitleufe , Herpes fqua- 
mofus^ne différé de la précédente,qu’en 
ce que la peau fe découpe en pièces 
plus grandes, femblables à de petites 
écailles. 

III. La dartre à croûte ou crouteufe, 
Herpes crujiofus. Dans cette dartre, il 
fuinte de la peau une humeur grafle & 
gluante, qui en s’épaiffiffant, forme 
des croûtes plus ou moins épaiffes,' 
plus ou moins noires. 

IV. La dartre humide, d’où il cou¬ 
le une fanie ou férofité âcre & puru¬ 
lente : tantôt elle eft fans croûte ; mais 
quelquefois c’eft par deffous les croû¬ 
tes mêmes, que cette humeur découle.- 

V. La dartre vive ou rongeante , en 
Grec, E "çtthç l&ic[A,tvcç , qui eft accom¬ 
pagnée d’une exulcération confidéra- 
ble dans la furface de la peau, foit 
qu’il y ait des croûtes, ou qu’il n’y en 
ait pas- _ v 

VI. La dartre carcinomateufeyenGrecy 

E*£ 7 t»ç «ç ; dans laquelle les 

puftules ou boutons dartreux font de 

M iv 
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la nature des cancers, & doivent être 
traités de même. 

VIL La dartre miliaire ; dans la¬ 
quelle les boutons, au lieu d’être ra- 
malïes, font épars, & ordinairement 
petits comme des grains de millet; d’où 
vient le nom de miliaire qu’on lui donne 
en latin , & en grec celui de Xeyxçlaç, 

VIII. On peut encore compter au 
nombre des dartres, les taches rouf- 
fes, rouges , jaunes & noires, qui ar¬ 
rivent aux vérolés fur la peau , & qui 
s’étendent au large fans ulcération , & 
même fans altération marquée dans la 
furpeau. 

S I ÉG £• 

On établit ordinairement le fié- 
’ge des dartres dans les glandes miliaires 
de la peau ; mais cette opinion paroît 
ma'l fondée, & il eft plus probable, que 
c’eft dans les cellules de la membrane 
réticulaire ou muqueufe qui eft entre 
la furpeau & la peau, qu’il faut l’éta¬ 
blir : 

i°. Parce que les glandes miliaires 
font le fiége de la gale, comme on le 

verra ci-après; & que des dialadies 


des Tumeurs. 273 

différentes doivent avoir des fiéges 
difïérens : - 

2 °. Parce qu’il y a des dartres où la 
peau ne paroît point être intéreflee ; 
comme les taches des -véroles, & les 
dartres farineufes : 

3 °. Parce que l’expérience fait voir 
que la dartre farineufe vient fouvent 
de la feule âcreté que contraéle l’hu¬ 
meur muqueufe; comme lorfqu’elle 
furvient pour s’être expofé à l’ardeur 
dufoleil. 

4 °* Parce que fi les dartres venoient 
du vice des glandes de la peau , l’é¬ 
piderme fauteroit en entier, au lieu 
qu’il n’en faute que des couches ; St ' 
que les parties * qui ont été long-tems 
expofées à des dartres, & qui fe font 
plufieurs fois pelées, fe trouvent en¬ 
core recouvertes de leur furpeau , 
quand elles font guéries. 


Causes. 

Les dartres viennent en général de 
deux caufes; du vice de la furpeau , 
ou du vice de l’humeur muqueufe. 

I. D u vice de la furpeau , fi elle le 

deifeche de telle manière qu’elle fe dé^- 

Mv 
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coupe & fe détache de la peau; ce 
qui produit les dartres farineufes, & 
arrive aux teins fins dans les occafions 
fuivantes ; 

i 0 * Quand on s’expofe à l’ardeur 
du foleil : 

2°. Quand on s’expofe à la chaleur 
d’un feu trop vif: 

3°. Quand on applique fur le vifage 
des eaux, des pommades oudesfardr 
deiïechans: 

I 

4°. Quand on y applique beaucoup 
de rouge , & fur-tout du rouge falin. 

Ces fortes de dartres font, comme 
on l’a dit, legeres, farineufes , & n’ar¬ 
rivent qu’aux teins fort fins, & natu¬ 
rellement un peu fecs. 

II. Du .vice de l’humeur muqueufe 
contenue dans les cellules de la mem¬ 
brane réticulaire, toutes les fois que 
cette humeur efi acre, rongeante, cor- 
rofive, ce qui arrive : 

i°. Quand le fang efi acre par la 
ïïiauvaife nourriture , ou le mauvais 
régime : 

2 °. Quand le fang efi: chargé de 
quelque levain vitieux; comme le le- 
yain véroiique ou écrouelleux: 
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3°. Quand quelque humeur âcre 
efi mêlée avec le fang comme la bile, 
lorfqu’elle ne fe fépare pas librement 
dans le foye : 

4°. Quand quelque humeur âcre du 
dehors s’imbibe dans la peau; c’eff 
ainlî que les ordures qu’on manie, 
caufent des dartres ; c’eft ainlî que les 
dartres fe communiquent par conta¬ 
gion. 

Entre ces caufes, les trois premières 
qui font univerfelles, demandent dans 
les parties qu’elles affectent en parti¬ 
culier , qüelque difpofition préalable, 
ou quelque caufe extérieure , qui agiffe 
en même tems fur ces parties. 

S Y MPTOMES, 

Dans toutes les dartres, fi on ex¬ 
cepte celles qui font Amplement fari- 
neufes, l’humeur muqueufe contenue 
dans quelques-unes des cellules de la 
membrane réticulaire, fe trouve âcre 
& rongeante, quoiqu’à un degré dif¬ 
ferent , dans les différentes efpéces*- 
'Elle doit donc irriter les parois des 
cellules où elle efi: renfermée, les en¬ 
flammer, & par-là, y produire autant 

M vj 
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de pullules, ou autant de petits bou¬ 
tons rouges, qu’il y a de cellules a£- 
feélées. 

2°. Si les cellules affeélées font con¬ 
tiguës , les boutons qu’elles formeront 
feront contigus aufli, & ramafles en 
plaques, plus ou moins grandes. Si au 
contraire, ces cellules font dillinétes 
& écartées j les boutons feront écartés 
& féparés, comme dans la dartre mi¬ 
liaire. 

3°. Dans l’un & dans î’autre cas, la 
dartre s’étendra du point ou des points 
où elle a commencé, vers la circon¬ 
férence; parce que l’humeur vitieufe 
des cellules affeélées, fe communiquera 
de proche en proche, aux cellules 
yoifines. 

4°. Les dartres farineufes, & les dar¬ 
tres écailleufes viennent quelquefois, 
comme on l’a dit, du feul vice de la 
furpeau, qui a été defféchée par des 
caufes externes; & quelquefois elles 
font produites par l’âcreté de l’humeur 
muqueufe, qui fans altérer la peau, eft 
aifez forte pour découper la furpeau; 
mais de quelque caufe qu’elles vien¬ 
nent, elles font farineufes ou écailleufes. 
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fuivant que la furpeau eft plus ou moins 
ténue, plus où moins fine ; ainfi ces 
fortes de dartres font toujours farineu- 
fes au vifage, & écailleufes dans le 
corps, ou la furpeau eft plus épailfe. 

5 °. Dans les dartres crouteufes , 
les croûtes font toujours formées par 
l’humeur muqueufe, qui fort de ces 
cellules, & qui étant épailfe & vifqueu- 
fe , s’épaiflit à l’air, & fait des croûtes 
plus ou moins épaifies. Quelquefois ces 
croûtes font feches, & au-delfous la 
peau eft faine & entière ; & c’eft quand 
l’humeur fnuqueufe eft épailfe, & n’eft 
point âcre, ou qu’elle l’eft peu. D’au¬ 
tres fois ces dartres fluent, c’eft-à-dire, 
que le pus coule fous les croûtes, & 
que la peau fe trouve altérée ; ce qui 
arrive quand l’humeur muqueufe ell: 
non-feulement épailfe , mais qu’en 
môme tems elle eft âcre. 

6 °. Dans ces dartres, la couleur des 
croûtes varie félon la qualité de l’hu¬ 
meur muqueufe. Elles font jaunâtres , 
quand l’humeur muqueufe eft pure ; 
grifes, livides , noires , quand quel¬ 
ques gouttes de fang fe trouvent mê¬ 
lées avec cette humeur, foit qu’elles 
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viennent de l’érofion de la pe.au'-, ou 
de ce que le malade s’efl trop forte¬ 
ment gratté. 

7 0 . Dans les dartres humides , qui 
fluent fans former de croûtes , il eft 
vifîble que l’humeur muqueufe eh: plus 
fluide & plus abondante, que dans 
les dartres crouteufes. Que fi la peau 
fe trouve ulcérée dans ces dartres, 
c’eh: un figne que cette humeur eft 
non-feulement plus féreufe, mais qu’elle 
eh: auhi plus âcre & plus corrohve. 

8°. Pour les dartres carcinomateu- 
fes, elles viennent dans des cas par¬ 
ticuliers , dont on ne peut donner une 
idée claire, que quand on aura expli¬ 
qué la nature du cancer. Il fuffit ici 
de remarquer, que quand leur qualité 
carcinomateufe eft déclarée, elles ont 
la plûpart des fymptomes du cancer. 

ÿ°. Les dartres attaquent plus par¬ 
ticulièrement certaines parties: i Cel¬ 
les d’où l’humeur muqueufe s’exhale 
le plus difficilement ; comme les par¬ 
ties de la génération dans les deux 
fèxes, î’entre-fehon, le contour de 
l’anus, la conque des oreilles, &c : 2°. 
Çelles où la furpeau eft la plus fine? 



I 


des Tumeurs. 2 7 $ 

& la plus délicate; comme le vifage, 
le front, les paupières, &c. 

io°. Il eft certain que les dartres 
font contagieufescomme on l’a déjà 
dit, mais elle? le font moins que la 
gale ; parce que l’humeur , qui les 
produit, eft plus épailfe que celle qui 
produit la gale , & ne fe tranfmet 
pas aulîi facilement. Il faut pourtant 
excepter les dartres humides , qui ne 
font pas moins contagieufes que la 
gale même. 

D IA GN O STI C. 

I. Les dartres peuvent être confon¬ 
dues avec Térélipele, quand elles com¬ 
mencent ; mais outre que l’erreur ne 
fçauroit durer long-tems, il efl aifé 
de l’éviter dès le commencement, en 
obfervant que la rougeur, la chaleur 
& la douleur font toujours bien moin¬ 
dres dans les dartres, que dans l’éré- 
fipele. 

II. On pourroit de même confon¬ 
dre les dartres avec la gale ; mais il 
eft facile de les diftinguer en ce que 
les pullules font toujours difcretes 
(dans la gale, & qu’elles font ordinai- 
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rement confluentes, dans la dartre ; en 
ce que les puftules de la gale arrivent 
principalement aux mains , Sc dans 
l’entre-deux des doigts, ce qui n’eft 
pas ordinaire à la darti^ ; & en ce que 
les puftules de la gale font fans rou¬ 
geur, au lieu que celles des dartres ne 
le font jamais. 

III. Quant aux différences des dar¬ 
tres, en farineufès, écailleufes, crou- 
teufes, humides, rongeantes, cfian- 
creufes, miliaires, on les diftingue ai- 
fément par la defcription qu’on en a 
faite. 

IV. Il eft plus important de diftin- 
’guer les dartres, qui font véroliques 
ou écrouelleufes ; ce qu’on peut faire 
en pefant mûrement ce qui a précé¬ 
dé l’éruption des dartres, ou tous les 
accidens qui les accompagnent, entre 
lefquels on en trouvera qui dénoteront 
pu la vérole ou les écrouelles. 

V. Enfin, il importe de juger de la 
qualité du fang dans les dartres, pour 
régler la curation interne. Outre la 
notion qu’on peut en avoir par la con- 
noiflance du tempérament du malade, 
on peut s’aflurer que le fang eft épais 
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dans les dartres crouteufes 3 qui ne fluent 
pas; qu’il eft épais & âcre dans celles 
qui fluent; qu’il eft âcre feulement 
dans les dartres humides ; enfin 3 qu’il 
ne peche que médiocrement, foit en 
âcretéj foit en épaiflîflement dans les 
dartres farineufes ou écailleufes. 

P R OGNOSTIC. 

I. En général, les dartres font plus 
incommodes que dangereufes ; mais 
elles font toutes aflez rébelles & fujet- 
tes à revenir 3 quand on croit les avoir 
guéries. 

II. Les dartres farineufes ou écail¬ 
leufes cedent pour l’ordinaire aflez fa¬ 
cilement auxremedes. 

III. On en doit dire autant des 
dartres crouteufes 3 à moins qu’elles ne 
foient accompagnées d’une érofion 
confidérable de la peau, ce qui mar¬ 
querait l’âcreté de l’humeur muqueu- 
fe , & du fang qui la fournit. 

IV. Pour les dartres humides & les 
dartres rongeantes, elles font ordinai¬ 
rement très-opiniâtres } parce qu’elles 
font entrenues par l’hümeur âcre 3 qui 
y aborde continuellement. 
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V. La plus fâcheufe de toutes efl la 
dartre carcinomateufe, qui a tous les 
dangers du cancer de la peau, 

VI. En général, les dartres qui 
viennent de caufe interne, font plus 
difficiles à guérir, que celles qui vien¬ 
nent d’une caufe externe & acciden¬ 
telle; à l’exception pourtant des dar¬ 
tres véroliques, pour lefquelles on a 
dans les friétions un remede alluré. 

VIL II efl: très-dangereux de guérir, 
& même d’arrêter les dartres , fans 
avoir employé d’avance une prépara¬ 
tion longue & convenable ; ce qui efl 
particulièrement vrai des dartres ma¬ 
lignes , comme font les dartres humi¬ 
des & rongeantes. On a tant d’obfer- 
yations des fuites fâcheufes qu’ont eu 
fouvent les dartres imprudemment ou 
précipitamment guéries, que cela doit 
rendre les Médecins très-circonfpeéls. 

Curation- 

- • 

I. Dans la curation interne des dar¬ 
tres, il faut s’attacher à corriger les 
vices du fang qui les entretiennent, & 
pour cela employer les remedes lin- 
vans: 
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1 °. Saigner d’abord le malade du 
bras , &lui donner une purgation fim- 
ple avec le féné, la rhubarbes le fel 
végétal & la manne : 

2°. Tâcher enfuite de corriger le 
vice qui prédomine dans le fang. Ainfi 
fi le fang eftâcre ou falé, faire prendre 
au malade des remedes délayans > qui 
varient fuivant les faifons. Dans l’été, 
on employé les bains tiédes domefti- 
ques, & les eaux minérales acidulés ou 
ferrugineufes ; dans les autres faifons, 
on a recours aux bouillons ou apofe- 
mes faits avec les racines de chardon- 
roland, de fraifier, d’ofeille , &c. les 
feuilles de bourache } buglofe , chi¬ 
corée fauvage, pimprenelle, aigremoi- 
ne, crelfon de fontaine, &c, où l’on 
ajoute un gros de fel de duobus ; aux 
bouillons de poulet préparés de la mê¬ 
me maniéré ; au petit-lait filtré, où 
l’on ajoute du fel de duobus, &c. 

3 0 . Après avoir lavé le fang, pafler 
à fufage des adoucilfans que la faifon 
permettra; tels que le lait d’ânelfe, de 
vache , de chevre; les gruaux d’avoi¬ 
ne bien cuits & légers; les bouillons 
de grenouilles, de tortues, &c* 
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4 0 . Si l’on a raifon de foupçonfier 
des obftruétions dans les premières 
voyes, & fur-tout dans le foye, ce 
qui en retenant les humeurs récrémen- 
titielles dans le fang , en entretient l’â- 
creté , mettre en ufage les apéritifs; 
comme le tartre martial foluble, à lat 
dofe de 20 à 2 y grains en bol, ou dif- 
fout dans les bouillons, dans les apo- 
fêmes, dans le petit-laif ; le faffran de 
mars apéritif, à la dofe de 20 grains; 
Fethiops minéral préparé par le feu, 
à la même dofe ; en bol ou en opiate, 
avec des fels & des purgatifs, à la dofe 
convenable. 

S°» Si le fang eft fec, épais, & âcre, 
& comme réfineux, employer des re- 
medes propres à le dégluer & à le 
purifier ; comme la ptifane fudorifique 
fimple ou purgative, à la dofe d r un ou 
deux verres par jour; le bochet fur 
les mêmes bois dont on s’eflfervi pour 
faire la ptifane, pris pourboiffon or¬ 
dinaire ; les bouillons d’écreviffies, de 
cloportes, & fur-tout de viperes, qui 
font les plus efficaces. 

6 °. Conjointement avec ces difFé- 

fens remedes, faire prendre au malade 
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un bol compofé de fleurs de foufre, à 
la dofe de 20 à 30 grains, d’antimoi¬ 
ne diaphonique récent à la même do¬ 
fe, de gomme ammoniac en poudre, 
à la dofe de fix grains, & de huit grains 
d’aloës en poudre, fi on le juge nécef- 
faire,.avec autant de fel de tarare,' 
dont on fait un bol avec le fyrop de 
fumeterre. 

7 0 . Enfin, rendre ces diflerens re¬ 
medes purgatifs, ou réitérer de tems 
en tems les purgations , fuivant l’exi¬ 
gence des cas ; mais on juge bien que 
cette préparation , qui convient aux 
dartres rongeantes, peut être fuppri- 
mée ou du moins diminuée dans les 
dartres farineuies ou écailleufes. 


II. Il eft certain que dans toutes les 
dartres les cellules du corps muqueux 
qui font afleéfées, deviennent une efpé- 
ce de filtre, où fe fépare continuellement 
l’humeur âcre qui les entretient ; ainfi 
tous les remedes qu’on employé exté¬ 
rieurement contre les dartres, doivent 


tendre tous à enlever & à détruire ce 


filtre , & doivent être par conféquent 
d’une nature efcharotique ; mais entre 
çes remedes, il faut Ravoir choifir ceux 
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dont l’aéfivité eft proportionnée au 
degré du vice qu’il faut corriger. C’eft 
pourquoi, fi la dartre eft caufée par la 
chaleur du foleil, ou du feu, ou par un 
trop grand ufage d’un rouge tropfec, 
il fuffit d’employer une pommade faite 
avec l’huile de behen, ou l’huile des 
femences froides, le blanc de baleine 
& un peu de baume de la Meque fon¬ 
dus & battus enfemble, ou, ce qui re¬ 
vient au même, des morceaux de toi¬ 
le à demi-ufés, trempés dans cette 
pommade fondue, qu’on applique fur 
la dartre. 

On peut aufti employér les toiles 
jaunes imbibées de jaune d’œuf, dé¬ 
layé avec un peu d’infufion de fafFran 

oriental. v 

2 °. Si la dartre vient de caufe inter¬ 
ne , mais qu’elle ne foit que farineufe 
ou écailleufe ; on n’a qu’à l’humeéier 
de tems-en-te'ms avec fa propre falï- 
ve ; avec de l’eau commune chargée 
de fel marin; avec la diffolution de 
gomme arabique dans le vinaigre ; ou 
avec de l’eau diftillée de fiel de bœuf. 

3 °. Si la dartre eft crouteufe; on 

fera tomber les écailles,en les couvrant 
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pendant quelque tems de crème, ou 
de beurre frais, oü de pulpe de feuilles 
de poirée; après quoi, on lavera la 
peau avec une décoéiion vulnéraire 
d’abfmthe ou d’ariftoloche, ou avec 
l’eau fécondé de chaux ; & on pourra 
fe fervir enfuite d’une efpéce d’on¬ 
guent fait avec la pulpe des racines de 
patience fauvage, cuites fous la cen¬ 
dre , & la fleur de foufre ; ce qui fuflit 
ordinairement pour ces dartres. 

4 0 . Si la dartre efl: maligne & rébel¬ 
le; on employera des remedes plus 
forts, entre lefquels on loue les fui- 
vans : 

La laine grade brûlée & mêlée avec 
un peu de pommade. 

La pulpe des racines d’énula-cam- 
pana , cuites fous la cendre. 

L’onguent d’énula-campana, ou un - 
guentum enulatum. 

L’huile de papier, de bled, ou de 
linge, qu’on brûle & qu’on étouffe en¬ 
tre deux plats. 

L’huile de tartre par défaillance > 
pu pure, ouaffoiblie avec de l’eau. 

La fleur de foufre pilée bien fin, & 
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mêlée avec une-pommade, tantôt feu¬ 
le, tantôt avec du fel ammoniac. 

Le précipité rouge ou blanc , ou la 
folle farine du fublimé doux , & mê¬ 
me du fublimé corrofif, dans de la pom¬ 
made de jafmin ou autre ^quelconque» 
qu’on appliquera avec prudence. 

L’eau phagédénique claire ou trou¬ 
ble , appliquée légèrement avec une 
plume. 

Attentions dans . le traite¬ 
ment des Dartres. 

i®. On ne doit jamais entreprendre 
de réprimer une dartre, qu’après avoir 
travaillé auparavant à laver & à adou¬ 
cir le fang; & à détruire dans le fang. 
même l’humeur dartreufe qui y domi¬ 
ne. Cette attention eft indifpenfable- 
ment nécelfaire dans les dartres vives, 
étendues, invétérées, & fur-tout dans 
les fujets cacheétiques, mal conllitués, 
dont la poitrine eft mauvaife , ou qui 
font fujets aux fluxions fur les yeux; 
8 c dans les femmes qui ont des fleurs 
blanches. 

Il y a même plufleurs cas ou la pru¬ 
dence 
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dence demande de ne point toucher 
du tout aux dartres, & de les regarder 
comme unechofe utile pour la confer- 
vation du malade. On pourroit rap¬ 
porter grand nombre d’obfervations, 
qui prouvent le danger où s’expo- 
lènt ceux qui demandent indifcrete- 
ment d’être guéris de leurs dartres , 
fi le fait n’étoit pas généralement rer 
connu. 

2 0 . Malgré toutes ces précautions , 
il ne faut jamais attaquer les dartres 
que par parties, en commençant par 
1 les endroits où -elles font le plus in¬ 
commodes, ou le plus expofées à la 
vûe, & avançant peu-à-peu, & par 
degrés, afin de prévenir les fuites d’une 
fupprefiion trop prompte de l’humeur 
de la dartre , & d’avoir en tous cas 
le moyen d’abandonner vite l’entre- 
prife, & de rendre à cette humeur tou¬ 
tes les ilïùes qu’on avoit commencé de 
lui boucher. 

3 0 . Il faut en même tems,pour plus 
grande fureté, purger le malade tous 
les quinze jours, ou tous les mois, 
pendant le traitement ; & tous les deux 
mois pendant fix mois après le traiter 
, Tome I, N 
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ment, quand les dartres font grandes? 
invétérées, & dans un mauvais fujet; il 
faut même mettre ces malades à l’ufa- 
ge du lait, & fur-tout de celui d’ânef- 
fe, &le leur faire continuer long-tems, 
fi l’eftomac s’en accommode. 

40. Enfin, il ne faut pas négliger 
Couvrir un cautere au bras ou à la 
jambe , fuivant la partie que la dartre 
occupe, & d’en entretenir la fuppura- 
tion pendant un an ou deux pour le 
moins, pour procurer à l’humeur qui 
eft dans le fang, une ilfue facile, par 
oh elle puilfe s’écouler, & prévenir 
par-là le danger qu elle ne fe jette,fur 
quelque partie interne. 
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CHAPITRE TROISIEME 

* ^ „•* # 

De la Gale ou Rogne* 


Description. 


!• "TN ans la gale il fe forme fur la 

JL/ peau des petites cloches ou 
ampoules allez petites , & quelquefois 
prefque imperceptibles, pleines d’une 
îerolité faline. 

II. Ces ampoules font toujours ac¬ 
compagnées d’une demangeaifon vive, 
qui oblige à fe gratter ; ce qui, en dé¬ 
chirant la pointe des ampoules, caule 

une douleur cuifante, & en fait extra- 
vafer la férofité. 

III. Il fuccede alors aux ampoules 
crevées, ou de petites gerçures ulcé¬ 
rées, ou de petites croûtes ulcéreufes;& 

dans l’un & dans l’autre cas, la deman¬ 
geaifon fubfifte. 

IV. Ces ampoules, ces gerçures, 
ou ces croûtes font accompagnées 
d’une rougeur fuperficielle & éréfipé- 
lateufe, plus ou moins grande, & d’une 

N ij 
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chaleur fur la peau plus ou moins 
forte. 

m 

V. Ces accidens fe multiplient bien 
vite , & deviennent plus confidérables 
de jour en jour : ils font fréquens, fur- 
tout dans l’entre-deux des doigts , aux 
jointures des doigts, du poignet, du 
coude, du genouil, c’eft-à-dire, dans 
les parties les plus expofées au froid , 
& où d’ailleurs l’humeur croupit le 
plus, à eaufe des rides que la peau 
forme dans ces endroits. 

VI. Cette maladie porte en Grec le 
nom de j en Latin celui de Sca- 
bies; en François ceux de Gale ou 
Rogne. 

A / 
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En général, la gale eft de deux ef- 
pécesila gale humide , & la gale fe- 
chel 

î. La gale humide eft celle où les 
cloches font grolfes & fréquentes, où 
ilfe forme des gerçures quifuppurent» 

ou même des ulcérés cutanées 5c crou- 

/ 0 

teux. 

II. La gale feche eft celle où les 
cloches. font imperceptibles , où la 
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peau fe gerce fans qu’il en fuinte au¬ 
cune férofité, où les croûtes font pe¬ 
tites , & fans aucune humidité delfous. 
On l’appelle gale de chien , ou Sca~ 
Vies ferma. 

III. Outre ces deux différences > 
on peut encore distinguer la gale, en 
gale éréjipélateufe , quand elle appro¬ 
che de l’éréfipele, & gale dartreufe, 
quand elle a du rapport avec la dartre. 

IV. La gale feche ou Scabiesferi~ 
na } quand elle eft au plus haut degré, 
paroît avoir été nommée la lèpre des 
Grecs, Lepra Grœcorum; mais il faut 
bien diftinguer cette lèpre de la lèpre 
des Arabes, Lepra Arahum , qui eft la 
lèpre proprement dite, ou VElephan - 
tiajis des Grecs. 

C A USES. 


Le liège de la gale efl à la Surface 
de la peau, où l’on relient la deman- 
geaifon qui la caraétérife , & où lè 
forment les petites cloches, par où elle 
commence. On a donc raifon de la 
placer aux extrémités des canaux ex¬ 
crétoires des glandes miliaires, dans 

N iij 




Traite f 

l’endroit même où ces canaux le ter-* 
minent à la furpeau.- 

caufe delà gale & celle 
de l’eréfipele, quelque affinité quelles 
paroiffent avoir enfemble , different 
par deux endroits. L’un , que le fiége 
de l’érélîpele eft dans les glandes mi¬ 
liaires mêmes, comme on l’a vû; au lieu 
que celui delà gale eff dans les extré¬ 
mités des canaux excrétoires de ces 
glandes. L’autre , que dans l’érélipele , 
l’humeur qui la produit, fe jette daîts 
les glandes miliaires tout-à-coup 8 c 
abondamment, ce qui les engorge 8 c 
y attire l’inflammation; au lieu que 
dans la gale, l’humeur n’agit fur ces 
glandes 8 c fur leurs canaux excrétoi¬ 
res que peu-à-peu, de en affez petite 
quantité à la fois. 

A cela près, la gale vient, de mê¬ 
me que l’érelîpele., d’une humeur âcre > 
qui irrite, enflamme , ulcéré les extré¬ 
mités des canaux excrétoires des glan¬ 
des miliaires; 8 c cette humeur eftl’hu¬ 
meur même de iafueur, qui a contrac¬ 
te ce degré d’acrimonie par l’une des - 
trois caufes fuivantes». 
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I. Par le vice du fang qui eft âcre 
lui-même. Ainfi les alimens âcres de 
fàlés, les viandes falées,les poilfons 
falés, la morue, les harengs, &c. pro- 
duifent fouvent la gale de caufe inter¬ 
ne. Ce qui arrive aufïi, fans aucun 
défaut marqué dans la diette, quand la 
bile ne fe fépare pas librement dans le 
foye, qu’elle efl; retenue dans le fang , 
& qu’elle en altère la qualité. 

II. Par la mal-proprété, qui fait que 
la fueur s’accumule dans les canaux^ 
excrétoires, qui font bouchés par la 
crafle, qu’elle y devient âcre , & les 
ulcéré à la fin , ce qui produit la 
gale & une gale opiniâtre J parce 
que les canaux ulcérés deviennent une 
efpéce de filtre, où fe féparent les hu¬ 
meurs âcres du fang. 

III. Par la contagion, fi l’on cou¬ 
che avec un galeux, fl on le manie 
long-tems, fl l’on couche dans les 
draps où il a couché, ou fi l’on porte 
les memes chemifes; parce que les par¬ 
ties de l’humeur vitieufe qui fortent du 
corps du galeux, ou des hardes qu il a 
touchées, en s’imbibant dans la peau, 
ulcèrent les extrémités des canaux des 
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glandes miliaires, & les rendent pro¬ 
pres a fe charger enfuite des humeurs 
âcres du fang. 

Il eft certain que les deux dernieres 
caufes de la gale, qu’on vient de rap¬ 
porter , la mal-propreté 6c la conta¬ 
gion* agirent, comme on voit/immé¬ 
diatement fur les extrémités des ca¬ 
naux excrétoires des glandes miliaires, 

& qu’en les irritant ou les enflammant, 
elles y produifent la gale. Quant à la. 
.première caufe, qui eft l’âcreté de la 
fueur, fournie par le fang, elle doit 
agir aufîi fur l’extrémité des canaux 
excrétoires, parce qu’elle y devient 
plus âcre, par la perte qu’elle y fait .) 
d’une partie de fa férofité, qui s’exha¬ 
le Sc fe diflipe. C’eft ainfi que dans 
la falivation procurée par le mercure , 
l’humeur qui coule des glandes fali- 
vales, enflamme & ulcéré les extré¬ 
mités de leurs canaux excrétoires dans 
la ^bouche, fans agir fur les glandes 
mêmes où elle fe fépare. 

Il fuit de-là, que c’eft véritable¬ 
ment dans les extrémités des canaux 
des glandes miliaires, qu’il faut pla¬ 
cer le fiége de la gale, comme nous 
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faîfons. Il feroit autrement bien diffi¬ 
cile d’expliquer comment la gale peut, 
être produite, fans aucun vice dans le 
fang, par la mal-propreté ou par k 
contagion , dont l’a&ion ne s’étend 
pas plus loin que k furface de la peau* 

S Y M PTOM £ J«r 

ï°. Les extrémités des canaux excre- 
toires des glandes miliaires étant ir¬ 
ritées & ulcérées dans la gale par quel¬ 
qu’une des caufès qu’on vient d’exr 
pliquer, leur cavité doit être bouchée 
ou extrêmement rétrécie ; ainli k 
lueur qui coule des glandes miliaires ? 
doit y être arrêtée, & y former des 
petits boutons ou petites pullules en¬ 
flammées, plus ou moins grandes, félon 

la quantité de fueur qui s’y trouve, ar- 

\ / 

retee. 

2 0 . Quand le fang eff féreux, il 
fournit plus de fueur aux glandes mi¬ 
liaires , & fi alors les canaux excré¬ 
toires de ces glandes font enflammés r 
& par-là , bouchés à leur extrémi¬ 
té , la fueur doit s’y amafler abon¬ 
damment, s’arrêter dans prelque tous; 
les canaux, ôc y former ainfi des cloches; 
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alfez grofTes & aifez fréquentes ; ce qui 
arrive dans la gale humide,■ 

3°. Quand au contraire? le fang 
eft fec ôc rélineux, ôc qu’il fournit 
peu defueur aux glandes miliaires, 
fur-tout quand les extrémités des ca¬ 
naux de ces glandes plus ulcérées 
qu’enflammées, ne les bouchent pas 
.tout à fait, la fueur ne doit s’y accu¬ 
muler qu’en petite quantité, & même 
en aflfez peu d’endroits. Dans ces cas 
les cloches feront rares ôc petites^ 
comme dans la gale feche ou gale desr 
vhien. 

4°. Comme dans les femmes, dans^ 
les enfans, & dans les tempérament 
fanguins ôc pituiteux, le fang eft plus- 
féreux, & l’humeur àe la fueur moins 
âcre, les boutons galeux, qui arrivent 
dans ces cas, doivent être plus gros 
plus remplis de férofité, & d’une féro- 
îlté moins rongeante ; ainfi la gale 
qui furvient dans ces tempéramens, 
dans les femmes & dans les enfans, eft 
prefque toujours une gale humide, 

y°. Au contraire, comme lefang efi 
fec & réfineux dans les bilieux, Ôc fur- 

tout dans les atrabilaires, ôc fouvenf 
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même dans les vieillards, & par-là 
l’humeur de la fueur moins abondante 
& plus âcre, les boutons galeux doi¬ 
vent être dans ces cas , plus petits , 
contenir par conféquent peu de férofi- 
ré, mais contenir une férofité plus ron¬ 
geante. D’où il fuit que la gale qui ar¬ 
rive dans ces tempéramens, & dans 
prefque tous les vieillards , doit etre 
une gale feche ou gale de chien. 

6 °. Gomme l’humeur contenue dans 
les cloches, qui fe forment aux extré¬ 
mités des canaux excrétoires, eft âcre 
& falée dans tous les galeux, elle doit 
piquer & irriter l’intérieur de ces clo¬ 
ches , & par-là y exciter un prurit ou 
demangeaifon importune, qui carac- 
térife la gale. Cette demangeaifon eft 
plus ou moins vive, fuivant que l’hu¬ 
meur eft plus ou moins âcre , que les; 
extrémités des canaux font^ plus ou 
moins enflammées ou ulcérées. D’ou 
il eftaifé de voir pourquoi elle eft tou¬ 
jours plus grande dans la gale feche 

que dans la gale humide. 

7°. On trouve d’abord un grand 

foulagement , & par conféquent un- 

grand plaifir à fe gratter ? parce qu’en* 

N vj. 
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déchirant les petites cloches, on fait 
écouler l’humeur qui les irritoit ; mais 
comme en même tems on caufe à ces 
parties en les grattant, un grand nom¬ 
bre de petites écorchures ou gerçures , 
le plaifir eft bientôt fuivi d’une cuiifon 
encore plus fâcheufe que la deman- 
geaifon. 

8°. Ces écorchures ou gerçures fe 
couvrent bientôt de croûtes, qui font 
plus ou moins grandes , félon que les 
cloches , où fe font faites les gerçures , 
etoient elles-mêmes plus ou moins' 
greffes. C’ell: pour cette raifon qu’el¬ 
les font allez grolfes dans la gale hu¬ 
mide, au lieu qu’elles font très-petites 
ou prefqu’imperceptibles dans la gale 
feche ou gale de chien* 

Les croûtes, en bouchant les ca¬ 
naux excrétoires, y retiennent de nou¬ 
veau l’humeur de la fueur, ce qui cau- 
fo de la deman^eaifon, engage à fe 
gratter, donne lieu à enlever les croû¬ 
tes , & entretient ainfi la gale. 

io°. La chaleur du feu, de mê¬ 
me que celle du lit, d’un côté, met 
en mouvement les parties falines de 
l’humeur contenue dans les cloches, 
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& en augmente l’aétion ; & de Vau¬ 
tre, raréfie cette humeur, & par-là 
diitend' fortement ces cloches, ce qui 
en augmente la fenfibilité : ainfi la 
chaleur du feu, de même que celle 
du lit , augmente la demangeaifon , 
& la rend infupportable, comme les 
galeux ne Réprouvent que trop. 

no. Enfin, la gale attaque le plus 
communément l’entre-deux & les arti¬ 
cles (des doigts, le coude, le genouii, 
les feffes ,. l’entre-feflon , &c, parce 
que les rides de la peau dans ces en¬ 
droits, Sc fouvent la mal-propreté, y 
retiennent plus conftamment l’humeur 
de la fueur. 

Diagnostic, 

T. On reconnoît fans peine la gale y 
& les différentes efpéces de gale par 
la defcription qu’on vient d’en faire. 

IL On diftingue aifément de même 
la gale d’avec les autres maladies qui 
peuvent y avoir quelque rapport : d’a¬ 
vec l’éréfipele ; parce que la gale n’eft 
pas accompagnée de l’inflammation? 
de la peau, ni de la fièvre , comme l’e- 
réfipele, & qu’elle n’attaque la peau 
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que dans certains endroits : d’avec la: 
la dartre ; parce que la gale n’eft point 
à plaques comme la dartre ; mais à 
grains féparés,& que ces grains ne 
s’étendent pas en s’élargiffant comme 
ceux des dartres : d’avec l’ébullition 
de fang ; parce que la gale ne couvre 
pas le corps tout d’un coup, comme 
l’ébullition; qu’elle efi: plus opiniâtre 
& accompagnée d’une demangeaifon 
bien plus importune. 

III. Enfin, c’efl: de la bouche du 

malade qu’on doit apprendre fi la gale 
qu’il a, efi: récente ou invétérée; fi 
elle efi: de caufe externe & accidentel¬ 
le, ou fi elle vient du vice du fang, ; 

fans aucun foupçon de contagion. . 

- • 4 . , | 

P R OGNOSTIC. 

î. La gale efi: plus incommode 

qu’elle n’efl: dangereufe. 

II. La gale feche efi plus difficile 
à guérir que la gale humide ; & dans 
certains fu jets, on ne la guérit jamais 
parfaitement. 

III. La gale par caufe interne efi: 
plus opiniâtre que la gale par caufe 
externe ; parce que pour la guérir ii 
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faut corriger le vice du fang qui l’en¬ 
tretient,. 

IV. Il eft dangereux d’entreprendre 
de guérir la gale avant que d’avoir 
corrigé le vice du fang, comme on 
l’a déjà dit des dartres, & par la même 
raifon. Il ell à craindre dans l’une Sc 
dans l’autre maladie , que l’humeur 
vitieufe, fi elle eft retenue , ne fe jette 
ailleurs, comme on en a plufieurs exem¬ 
ples. Souvent même la prudence de¬ 
mande de ne point tenter de guérir 
ces maladies, quand elles font invé¬ 
térées, & que les fujets font cacochy¬ 
mes, poitrinaires, ou, fi ce font des 
femmes, quand elles font fujettes aux 
Heurs blanches. 

C u r ^ t i o tr. 

I. Dans la curation interne de la 
gale, l’indication qu’on doit toujours: 
fepropofer, c’efi: de corriger ou du 
moins d’adoucir le vice du fang. 

Pour cet effet: i°. On doit com¬ 
mencer par les remedes généraux, la 
faignée & la purgation. Il faudra mê¬ 
me dans le cours du traitement, les 
réitérer plufieurs fois l’une & l’autre ? 
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félon les circonftances, du moins là 
purgation. 

2°. Après cela, fi la gale eft humi¬ 
de; comme c’eft une marque que h 
fang eftfuffifamment féreux, onfe con¬ 
tentera de corriger la falure & Fâcreté 
qui y prédominent, en employant des 
légers abforbans, comme le diaphoré- 
tique minéral, la poudre de cloportes, 
les yeux d’écreviffes, le cachou, ou 
terre du Japon, la poudre de racine 
de gentiane, &c , dont on fera des 
bols avec du fyfcp des cinq racines, 
qu’on donnera au malade le matin à 
jeûh pendant plufieurs jours. 

3°. Immédiatement fur. ces bols, on 
fera prendre le matin au malade des 
bouillons altérans de poulet ou de veau, 
avec cinq écreviiTes de riviere, ou 
une vipere & des herbes convenables , 
comme le cerfeuil, la fumeterre, le 
crelfon de fontaine , la chicorée fauva- 
ge, l’aigremoine, Scc , où l’on ajou¬ 
tera un gros de fel de duobus. 

4 °. Après avoir repurgé le malade; 
©n palfera à l’ufage des adouciflans; 
comme le petit-lait, le lait d’âneffe ou 
de vache, les bouillons de grenouilles 
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ou de tortue , qu’on continuera pen¬ 
dant quinze ou vingt jours au moins. 

5 0 . Que fi au contraire, la gale efi: 
feche, ce qui annonce ra fécherelfe 
& Pâcreté du fang, on infifiera plus 
long-tems dans l’ufage des bouillons 
rafraîchilfans, & des ptifanes avec les 
racines de fraifier, d’ofeille, de chien¬ 
dent 6c d’un peu de réglifle ; on ordon¬ 
nera même les eaux minérales ferrugi- 
neufes, Cl la faifon y efi: propre. 

6°. On employera enfuiteles adou- 
ciffans qu’on a déjà propofés ; comme 
le petit-lait clarifié, le lait diftillé, le 
lait de vache ou d’ânefle, 6c les autres 
remedes qu’on peut fubftituerau laits 
■ quand l’eftomac ne le digéré pas. 

7 0 .Enfin, dans toute efpéce de ga¬ 
le , les bains domelliques d’eau douce 
font extrêmement utiles pour humec¬ 
ter le fang , 6c en modérer la chaleur 
6c l’acrimonie; pour laver 6c relâcher 
la peau, & en adoucir les demàngeai- 
fons ; enfin, pour en ouvrir les pores 6c 
préparer l’entrée aux topiques, qu’on 
doit employer. On fe fert aufli avec 
fuccës des bols fuivans, qui corrigent 

l’humeur de la gale dans le fang, ou qui 
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du moins en déchargent le fang, en là 
pouffant fur la peau. On les compofe 
avec vingt grains de diaphonique 
minéral, douze grains d’éthiops mi¬ 
néral , préparé parle feu , & quinze ou 
vingt grains de fleurs de foufre, le tout 
incorporé avec le fyrop de fumeter- 
re pour une prife. 

II. Après cette préparation, qu’on 
doit proportionner à la violence du 
mal, on pourra paflfer à l’ufage des re- 
medes externes ou topiques. Il y a 
dans les livres un nombre infini de re¬ 
cettes pour la gale , mais elles ne 
font pas toutes ni affez {impies, ni 
afièz fures ; on a choîfi fur le nombre 
celles qui fuivent, comme les plus ufi- 
îées & les plus efficaces. 

i°. La pulpe des racines de patience 
fauvage j ou d ’énula-campana, mêlée 
aveclefain-douxen forme d’onguent, 
dont on frotte les parties malades. 

2°. La décoétion légère de feuilles 
de tabac dans l’eau ou dans le vin 
blanc, dont on étuve chaudement les 
endroits les plus galeux. 

3 °. L’huile d’olives, où l’on a fait 
bouillir du foufre & dont on fe fert en 


des Tu meurs, 307 

forme de liniment; mais ce remede eft 
très-puant. Il vaut mieux employer la 
fleur deîoufreen poudre impalpable, 
mêlée à froid avec le fain-doux out 
avec quelqu’autre pommade en for¬ 
me d’onguent, dont on frotte les join¬ 
tures : ce remede fent fort peu, & il efl 
très-efficace. 

4 0 . Le falpêtre & la brique pilés & 
mêlés à parties égales avec le fain-doux, 
ou quelque pommade pour frotter les 

endroits les plus malades. 

y°. La leffivé du régule d’antimoi¬ 
ne , ou des autres préparations d’anti¬ 
moine > faite par détonation avec le 

falpêtre, dent on étuve chaudement: 

les parties affeélées. 

6°. Le fel ammoniac dont ôn mêle 

une partie fur huit de favon de Ve- 
nife, où l’on ajoute unefuffifante quan¬ 
tité d’huile d’amandes douces pour en 
faire un onguent ou Uniment. 

7 0 . L’onguent Néapolitain ou mer¬ 
curiel en friétion fur quelques-unes 
des jointures , en variant la dofe 
fuivant l’état du mal, & l’âge du ma¬ 
lade. 

8°. L’huile d’olives mêlée avec duvin 
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blanc, en égale quantité , où l’on aura? 
fait bouillir quelques feuilles de lau- 
rier-rofe , jufqu’à la confomption du 
vin. On frotte de cette huile les join¬ 
tures les plus malades. 

III. Il faut dans ce traitement ob- 
ferver : i°. Qu’on doit aromatifer ces 
linimens ou onguens avec le ftorax, 
le benjoin, l’elfence de fleurs d’oran¬ 
ges , ou telle autre elfenee qu’on vou¬ 
dra , pour en diminuer la puanteur : 

2 °. Qu’il faut fe tenir chaudement pen¬ 
dant l’ufage de ces remedes, de peur 
de répercuter l’humeur galeufe dans 
le fang,en bouchant les pores de la 
peau trop fubitement : 

3 °. Qu’il ne faut oindre que les 
parties les plus malades ; & pour plus 
grande précaution, ne les oindre que 
les unes après les autres. 

4 °. Enfin , que l’ufage ordinaire eft 
de les oindre trois fois de fuite , le 
foir en fe couchant; & enfuite de re£ 
ter huit jours fans fe décraflfer, & au¬ 
tres huit jours fans s’expofer à l’air, 
s’il fait froid.- 
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CHAPITRE QUATRIEME 

De l’Ebullition du fang. 


D 


Description. 

» 

!• ans l’éruption, Pefïïorefcen^ 

JL^ ce, ou l’ébullition du fan g 9 
l’habitude du corps fe trouve tout d’un 
coup couverte de petits boutons rou-; 
ges, diflinéls, plus ou moins nom¬ 
breux , plus ou moins élevés, plus ou 
moins rouges. 

II. Ces petits boutons font tantôt 
accompagnés d’une petite ampoule au 
bout, comme les boutons de la petite 
vérole volante; & quelquefois il n’y 
a point d’ampoule, non plus que dans 
les boutons de la rougeole. 

III. Ces boutons dans l’un Si dans 
autre cas, font accompagnés de de- 

mangeaifon, moins vi^e que dans la 
gale, mais allez forte pour engager à 
fe gratter. 

IV. Par -là, les pointes des boutons 
fe déchirent & s’açcrQutilfent; pprès 
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.quoi les croûtes tombent bientôt, & 
le mal fe diffipe fans aucune fuite* 

V. Quelquefois pourtant l’ébulli¬ 
tion du fang dégénéré en dartre, fi ce 
n’eft pas par tout^| corps, du moins 
dans certains endroits. 

VI. Les Grecs ont donné à cette 
maladie les noms d’E» &vy,a.T *, d’E^av- 

td'H/xcera.) d’Ejt^êV//.ciTstj d'Ezfi ç cltr[j. ctr et, 

répondent aux mots François d'érup¬ 
tion, d'ejjlorefcence, d'ébullition. Pour 
les Latins, ils n’ont donné à ces bou^ 
tons, que le nom vague de Papulce, 

C A U S £ S, 

+ m * . i 

Il est certain que le liège de ce 
mal eft dans les glandes miliaires, 
que ces glandes font gonflées par l’hu¬ 
meur de la fueur trop abondante, 6c 
qu’elles font irritées en même tems par 
cette humeur trop âcre. 

L’expérience nous apprend que ce 
mal eft produit par plufieurs caufes, 
mais dont l’a&ion eft la même, ou du 
moins très-femblable. 

i°. Par une bouffée de fièvre éphé¬ 
mère, ou continue Ample, qui arrive 
à la fuite d’un purgatif trop fort, d’une 
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nourriture trop âcre, ou de quelque 
autre caufe pareille. Alors, quand la 
üevre finit, il furvient une fueurabon¬ 
dante,qui eft fouvent fuivie d’une ébul¬ 
lition generale dans les perfonnes qui 
ont le fang âcre. 

_ 2°. Par un excès de débauche en 
vin ou en liqueurs ; par un exercice 
trop fort, ou par l’ardeur du foleil à 
laquelle on s elf expofé dans les jours 
caniculaires, ce qui agit àpeu-près de 
la même maniéré. 

3°. Par un emportement de colere 
qui a mis la bile en mouvement; par 
un regorgement de bile ; par un Cho¬ 
iera morbus, &c; parce que la bile qui 
domine alors dans le fang, fè mêle 
avec l’humeur de la fueur. 

4 • Par des remedes diaphorétiques 
pris imprudemment dans une faifon 
chaude , ou dans un tempérament 
échauffé; tels que les bouillons de vt» 
pere, la ptifane fudorifique, les bouil¬ 
lons d’ecreviffes, ou Içs cordiaux trop 
échauffans. * 

SrMFTOMJES. 

£°! Ï?;4NS l’ébullition de fang les 


\ 
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glandes miliaires fe gonflent par 1 a- 
bondance de l’humeur de la lueur qui 
y aborde impétueufement. 

2 °. En fe gonflant, elles produifent 
des boutons épars & difcrets, avec 
rougeur, chaleur, & demangeaifon, 
proportionnées à la falure & à l’âcreté 

de la fueur. 

3°. Si l’engorgçment dçs glandes 
eft grand, il f aura des ampoules au 
bout de chaque bouton ; s’il eft petit, 
U ne s’y en formera point. 

4°. Il fe forme une croûte au bout 
de chaque bouton entamé, qui tombe 
bientôt d’elle-même ; & le mal fe difli- 
pe ordinairement en cinq, huit, ou 

dix jours. 

J V, 

'Diagnostic. 


L’ébullition différé de la dar¬ 
tre , en ce qu’elle eft difcrete, & fe gue- 

rit promptement. 

Elle différé de l’éréfipele, en ce 
que ce ne font que des boutons epars, 

& non des plaques continues; &, ce 

qui eft plus déciiif, en ce que la rou¬ 
geur fe foutient malgré la preflion. 

Elle différé de la gale, en ce qu’elle 

1 T 3 
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cft univerfelle , qu’elle arrive tout d’un 
coup, & qu’elle guérit vite, & pres¬ 
que de foi-même. 

Enfin, elle différé de la rougeole 
& de la petite vérole volante, en ce 
que ces maladies couvent pendant quel¬ 
que tems, avant que de paroître, & que 
l’ébullition de fang vient tout d’un 
coup. D’ailleurs dans ces maladies, 
l’éruption fe fait fucceflivement dans 
les différentes parties, au lieu que dans 
l’ébullition, elle fe fait par-tout à la 
fois. 

Prqgjvostzc» 

L’ébullition n’a de foi aucun 
danger: tout au plus,elle a celui qui 
vient de la caufe qui la produit. 

Curât 1 o zr. 

L’ébullition cede à une ou deux 

faignées du bras , à une purgation lé¬ 
gère en lavage, & à quelques bouil¬ 
lons rafraîchilfans ou diurétiques. 

Si elle étoit plus opiniâtre, on em- 
ployeroit le petit-lait, le lait d’ânef* 
fe, les eaux minérales, les bains tiédes 

Tome I. Q 

' - ' ^ N 
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d’eau douce. On n’a befoin d’aucun 
remede externe. 



CHAPITRE CINQUIEME, 


De la Porcelaine . 

•» 


Description. < 

# 

I. Tl PAROÎTfur la peau .des tumeurs 
ou groffeurs plus élevées que 
celles de l’éréfipele , mais moins rou¬ 
ges, qui couvrent quelquefois toute 
l’habitude du corps, & qui quelquefois 
n’en couvrent que quelques parties. 

II. Ces tumeurs font quelquefois 
diliinguées en grandes plaques, & quel¬ 
quefois elles font partagées en pla¬ 
ques plus petites, de la grandeur d’un 
écu, d’un denier, d’une lentille. 

III. Quelquefois elles font fort rou¬ 
ges, & quelquefois elles ne le font 
que très-peu. Tantôt la demangeaifon 
eft grande, & tantôt elle eft médio¬ 
cre ; mais en général plus on fe gratte, 
& plus ces grolïèurs fe multiplient & 
s’échauffent,, 
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IV. Ces grofleurs varient infiniment: 
elles paroilîent, elles ceflent, elles re¬ 
viennent ; elles font plus rouges, elles 
le font moins ; elles caufent une grande 
demangeaifon, elles en caufent peu. 

V. I1 ne paroît aucune cloche fur ces 
grofleurs, ou du moins il arrive bien 
rarement qu’il en paroifie ; cependant 
en fe grattant , on fent quelquefois un 
peu d’humidité fuinter de la peau. 

VL Ces grofleurs débordent au-def- 
fus de la peau depuis une ligne jufqu’à 
trois ; & par conféquent, à l’exception 
des grains de petite vérole, elles font la 
maladie éréfipélateufe la plus éminente. 

VIL Ces grofleurs reflemblent aflez 
bien , quand elles font petites, à des 
piquûres de guêpes, ou, fi l’on veut, 
aux grofleurs qui fe forment fur la peau 
quand on a manié de l’ortie. 

VIII. Ces grofleurs paroilîent & 
difparoiflent plufieurs fois dans le jour. 
En général, elles ne durent pas long- 
tems, & ceflent bientôt d’elles - mer 
mes, fans laifler aucune fuite. 

Cette efpéce de maladie a été in¬ 
connue aux Grecs & aux Latins, ou 
du moins n’en a-t-elle été connue que 

Q ij 
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lous les noms vagues à’Exanthemata'i 
à’EffLorefcentiœ , de Papulæ. Mais on 
la trouve décrite dans les Médecins 
'Arabes, qui l’appellent SoraonEJJere, 
En Languedoc, où elle eft commune , 
on la nomme lou mau. pourcieu ou pour - 
cet, Morbus porcinus ; d’où je crois 
qu’on a fait en François le nom de 
Porcelaine , qu’on lui donne. 

Différences, 

/ _ 

I. Tantôt la Porcelaine eft fort 
irouge, & véritablement éréfipélateu- 
fe; & tantôt elle eft plus pâle, & par 
conféquent éréfipélato-œdémateufe, 

II, Quelquefois la porcelaine vient 
fans fièvre, à la fuite des fueurs, où l’on 
eft expofé dans les grandes chaleurs ; 
& quelquefois elle accompagne la fiè¬ 
vre, ou, pour mieux dire, elle y fur- 

.vient. 

C a y s e s. 

Les tumeurs qui arrivent à la 
peau dans la porcelaine , marquent 
évidemment que les glandes miliaires 
font obftruées ; qu’elles gênent le cours 
du fang & de la lymphe, & qu’çlles 


r 
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donnent tieu par-là au gonflement de 
la peau, en faifant gonfler les vaifleaux 


qui y rampent. 

Ainfl tout ce qui peut obftruer ces 
glandes, peut produire la porcelaine. 
Il faut feulement que la matière qui les 
obftrue, ne foit ni fort faline, ni fort 
épaifle, afin que d ’un côté, elle n’en¬ 
flamme pas ces glandes, ce qui produi- 
roit i’éréfipele ; & que de 1 9 autre elle 
puifle facilement fe diflîper, & pro¬ 
duire un mafpaflager & fugace , tel que 
nous avons dit qu’étoit la porcelaine. 

Or l’obftrliélion des glandes de la 
peau , telle qu’il la faut pour attirer 
la porcelaine, peut être produite par 
l’humeur de la fueur, lorfqu’elle fe trou¬ 
ve en même tems, & fort abondante, & 


un peuplus épaifle qu’elle ne doit l’ê-: 
tre ; ce qui arrive dans plufieurs cas. 

i°. Quand le fang naturellement 
épais, fe trouve fort raréfié par la cha-^ 
leur de la faifon , ou par des exercices 
trop violens ; ce qui fait qu’il fe fépare 
plus de fueur, & une fueur aflez épaifle. 
2°. Quand on fait un trop grand 


ufage de remedes cordiaux, fudorifi- 

ques, atténuaris? qui portent l’humeur 

O iij 
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de la fueur abondamment vers îa peau; 

3 °. Quand on boit trop de vin fu ¬ 
meux, ou de liqueurs fpiritueufes, ce 
qui produit le meme effet que les re- 
medes trop chauds. 

4 °. Quand on eft faifi d’une violen¬ 
te paiïion de colere, qui agite le fang, 
& qui augmente tout d’un coup la 
quantité de la fueur. 

J°. Quand on s’expofe inconfidéré- 
ment au froid dans le tems que le corps 
eft fort échauffe ; ce qui arrête dans les 
glandes cutanées l’humeur de la fueur. 

Ces différentes caufésproduifent or-, 
dinairement la porce.laine fans fièvre. 

6 °. Quand la fièvre faifit une per- 
ionne dont le fang eft épais; parce 
qu’elle augmente la quantité de l’hu¬ 
meur de la fueur fans la fubtilifer au¬ 
tant qu’il le faut. 

7°. Quand une perfonne bilieufe, 
ou fort échauffée, dont îa fueur eft âcre, 
le trouve faifie d’un friffon de fièvre 
d’accès, qui épaiffit fubitement l’hu¬ 
meur de la fueur. 

Ces deux dernieres caufes prcdui- 
fent la porcelaine qui furvient à la 

fièvre. 
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Symptômes. 

i°. Là porcelaine efl fouvent éréfî- 
pélateufe, ce qui dépend & de la qua¬ 
lité du fang qui efl plus raréfié, & 
du degré d’obflruélion des glandes 
miliaires, qui gênent davantage le cours 
du fang. 

2°. La porcelaine efl quelquefois 
éréfipélato-œdémateufe , ce qui vient 
& de la qualité du fang qui eftféreux, 
& du peu d’embarras des glandes qui 
gênent, à la vérité, le cours de la lym¬ 
phe, mais qui ne gênent guere le-cours, 

du fang. , 

3°. La porcelaine efl à plaques, plus 
ou moins grandes, & même à bouquets 
diflinéls, fuivant que les embarras fe 
font dans plufieurs glandes contiguës» 
ou dans des glandes difcretes. 

4°. La porcelaine efl accompagnée 
de demangaifon plus ou moins grande • 
fuivant que le fang efl plus ou moins 
falé, & plus ou moins propre à irriter, 
ou que la phlogofe des glandes efl plus 
ou moins grande , & que les glandes' 
font plus fufceptibles d’irritation. 

y°. La porcelaine n’efl accompa- 

' ' ■ G iy 
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gnée ordinairement d’aucune cloche? 

parce que le cours du fang ni de la lym¬ 
phe n’eft point alfez interrompu pour 
qu’aucune férofitépuilfe enfuinter. 

6 °. La porcelaine cefle & revient 
à plufieurs reprifes, fuivant que l’hu¬ 
meur de la Tueur eft plus ou moins 
epaiffe , ou qu’elle aborde plus ou 
moins abondamment aux glandes mi¬ 
liaires ; ce qui peut varier par les catir 
fies les plus legeres. 

Dis/ G ir O S T I c. 

f i°.LA porcelaine eft aifée à reconnaî¬ 
tre par la defcription qu’on en a faite. 

2°. On ne fçauroit la confondre avec 
l’éréfipele, foit parce qu’elle eft plus 
élevée, foit parce qu’elle eft moins 
rouge , foit parce qu’elle eft moins 
douloureufe, foit enfin, parce qu’elle 
eft plus fugace , 8 c plus variable. 

3 °* On peut encore moins la confon¬ 
dre avec la rougeole; cardans la porce¬ 
laine , la peau s’enflamme par plaques 
affez grandes, & dans la rougeole c’eft 
par points ou boutons. D’ailleurs la 
rougeole eft toujours précédée par une 
fièvre alfez vive, par plufieurs acci- 
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dens, fouvent fâcheux, & fur-tout; 
par une toux rauque d’une efpéce par¬ 
ticulière , ce qui n’arrive point dans la 
porcelaine. Cependant on confond fou- 
vent ces maladies à Paris, où la porce^ 
laine n’eft pas trop bien connue. 

P r o gît o st 1 c. 

La porcelaine eft ordinairement fans 
dangêr, fur-tout celle qui eft fans fiè¬ 
vre. Elle n’eft accompagnée d’aucun 
accident fâcheux, & fe termine dans 
deux ou trois jours, de quelquefois dans 
peu d’heures. 

La porcelaine qui furvîent dans les 
accès de fièvre, ne dure que pendant 
le froid, &fe difîipe dans le chaud, dès 
que la fueur efl plus atténuée; mais 
quelquefois elle revient l’accès fuivant» 
La porcelaine qui furvient à la 
fièvre continue, eft toujours falutaire y 
quand elle efl: critique ; & quand elle 
n’eft que fymptomatique , elle peut 
avoir le danger de la fièvre qui lacaufe^ 
mais ce cas eft bien rare. 

Curation . 
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vre, fe diflipe ordinairement d’elle- 
même ; en tout cas, on faigne le mala¬ 
de , on lui fait boire de la ptifane de 
chiendent & de régliffe, on lui ordon¬ 
ne quelques bouillons ou apofêmes 
rafraîchiffans, 8 c on le purge. Si la por¬ 
celaine revenoit fouvent, on auroit 
recours au petit-lait, aux eaux miné¬ 
rales , ou aux bains domeftiques. 

II. La porcelaine qui accompagne 

la fièvre, demande un plus grand nom¬ 
bre de baignées ; mais à cela près, les 
remedes font abfolument les mêmes. 

Dans l’une &dans l’autre efpéce de 
porcelaine, il faut éviter l’ufage des 
fudorifïques, qui augmenteroient le 

mal, loin de le diminuer» 

• - ■ ■ ■ . »-* 
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CHAPITRE SIXIEME, 

Des Echaubouillur-es . 



Description. 


I. T es enfans & les adultes même » 

I i dont la peau eft fine, blanche » 
délicate , font fujets dans l’été à de 
petites élevures rouges, éréfipéla- 
teufes 5 qui couvrent la peau tant plein 
que vuide , fur-tout au cou , au men¬ 
ton j aux aines, &c. 

II. Ces élevures arrivent à la fuite 
des fueurs plufieurs fois répétées ; elles 
font fort rouges quand on fue, & 
qu’on eft échauffé; elles pâlilfent quand 
on efl frais tk en repos. 

III. Ces élevures fe diflîpent 3 quan d 
le tems fe met au frais, mais ordinai¬ 
rement les parties qui en étoient cou¬ 
vertes j fo pelent ; quelquefois même 
les élevures dégénèrent en dartres fa- 
rineufes. 

IV. Ces élevures } qui foulevent la 

O vj 
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peau, font accompagnées d’un prurit 
incommode , fur-tout quand elles com¬ 
mencent à fe peler. , ' 

V. Cette maladie s’appelle en Grec 
icT^wce, en Latin Sudamina , parce que 
le mal vient de l’abondance, & de l’â- 
cretéde la fueur. En François on lui 
donne le nom d ’Echaubouillures du. 
vieux verbe échaubouiller , qui lignifie 
échauder , parce que la peau ell comme 
échaudée. En Languedoc, on l’appel-; 
le Cambrioi du verbe cambiar , qui li¬ 
gnifie changer ; parce que la couleur 

de la peau en efî: changée.. 

^ 0 ' . • -* 

C A U S JE S-, 

Dans les échaubouilîures, la peau 
ïie s’enfle pas, & par conféquent les 
glandes cutanées ou miliaires ne font 
pas gorgées, & le liège des échaubouil¬ 
lures n’efl: pas dans ces glandes. 

Il faut donc qu’il foit dans les extrémi¬ 
tés de leurs canaux excrétoires, qui font 
irritées & enflammées, ce qui produit 
les élevures dont la peau eft chagrinée. 
Or, ces extrémités des canaux excré¬ 
toires des glandes miliaires ne peuvent 
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être irritées 8c enflammées, que par 
les deux caufes fuivantes, lorTqu elles 
concourent enfemble. 

I. Par l’abondance & la falure de 
la Tueur qui coule par ces canaux» 
C’efl: pourquoi les échaubouijlures ne 
paroiflent qu’en conTéquence des Tueurs . 
répétées. De-là vient aufli que les 
échaubouillures arrivent principale¬ 
ment aux enTans échauffés, dont les 
nourrices ont le Tang âcre ; ou aux 
adultes d’un tempérament bilieux, ou 
qui gardent un régime échauffant. 

Quoique la Tueur pafle également 
dans la cavité des glandes miliaires, 8c 
dans celle de leurs canaux excrétoires* 
elle n’irrite & n’enflamme que l’extrémi¬ 
té de ces canaux, parce que c’efflà que 
la Tueur acquiert plus deTalure , parla 
diflipatîon d’une partie de la Téroflté 
dont elle efl: chargée. C’efl: par cette 
raiTon , comme on l’a déjà dit, que 
dans le grand remede, la Talive ne pro¬ 
duit des ulcérés qu’au bout des ca¬ 
naux Talivaires ; 8c que dans le rhu¬ 
me de cerveau , il ne Te forme de gale? 
qu’au bout du nez» 


\ 
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II. Par la fineffe & la délicatelle de 

ces canaux, & de la furpeau qui les 
entoure. Il efl vrai que cela ne doit pas 
être mis au nombre des caufes, mais 
c’eft du moins une condition fine quâ 
non. Quand la peau efl dure & épaifié, 
la falure de la Tueur n’efi pas capable d’y 
faire aucune impreffion ; au lieu qu’elle 
y en fait, quand cette peau efi: fine & 
délicate. 

De-là vient que les enfans font prin¬ 
cipalement fujets aux échaubouillures, 
fur-tout les enfans blancs & gras; 8c 
qu’au contraire, cette maladie eft rare 
dans les adultes , à moins qu’ils n’aient 
<en même tems la peau fort fine. 

III. Le fiége qu’on donne ici aux 
échaubouillures, efi le même que celui 
qu’ on a donné ci-delTus à la gale; & ce 
fait paroît démontré. Il y a de même 
une grande affinité entre Wcaufes de 
ces deux maladies , s’il efi: vrai, comme 

• 4Ê- * 

on l’a établi, qu’elles dépendent l’une 
& l’autre de l’âcreté & de la falure de 
la Tueur ; & ce fait, s’il n’efi pas dé¬ 
montré comme le premier, efi du 
nioins très-vraifemblable. 
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Cependant ces maladies doivent être 
très-différentes, comme elles le font en 
effet: i°. Parce que dans les éçhau- 
bouillures la fueur n’a pas de vice en 
foi, 8c qu’ellen’eft âcre 8c falée, que 
par la chaleur de la faifon. D’où vient 
que les échaubouillures font un mû fu¬ 
gace 8c paffager, qui ceffe dès que la 
chaleur diminue ; au lieu que dans la 
gale, le fan g & la fueur font effentielle- 
ment 8c fortement altérés ; ce qui fait 
que la gale eft un mal opiniâtre 8c dif¬ 
ficile à guérir : 2 0 . Parce qu’à l’égard 
des échaubouillures, la quantité de la 
fueur contribue autant que fon âcreté * 
à les produire. Aufîi voit-on que les 
enfans n’auroient point d’échaubouil- 
lure dans l’été , même le*plus chaud, 
s’ils ne fuoient pas ; au lieu qu’à l’égard 
de la gale, la fueur n’agit point par fa 
quantité, puifqu’elle ne fe fépare pas 
dans les galeux plus abondamment 
qu’à l’ordinaire ; mais par fa feule âcre¬ 
té rongeante , qui ulcéré les extré* 
mités de fes canaux, 8c en entretient 

conftamment l’exulcération» 
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Symptômes . 

i°. Dans les échaubouillures, les 
élevures font très-nombreufes, mais 
difcretes ;■ parce qu’elles répondent aux 
extrémités des canaux excrétoires, qui 
font fort ferrés, mais difcrets. 

2.°m Elles font peu éminentes; parce 
que ce n’eft qu’un petit gonflement in-j 
flammatoire du bout du canal excré¬ 
toire, ce qui ne peut faire qu’une très- 
petite tumeur* 

3 Elles font abondantes, fur-tout 
au cou, au menton, aux aînés, &c» 
parce que la fueur croupit dans fes ca^ 
naux, principalement dans ces endroits- 
là, à caufe que la peau y eft repliée, & 
comme collée l’une contre l’autre. 

4°. La rougeur de ces élevures aug¬ 
mente quand on fue ; parce qu’alors 
l’irritation, & par conféquent l’inflam¬ 
mation augmente : elle diminue au 
contraire, quand on efl au frais & qu’on 
ne fue pas, par les raifons contraires. 

y Le prurit ou la demangeaifon ac~ 
compagne ces élevures, à caufe de l’ir¬ 
ritation importune que fouflrent les 
points enflammés. 
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ft û . Ce prurit augmente, quand les 
echaubouillures fepelent, à caufe que 
les petits lambeaux d’épiderme deffé- 
chés, qui flottent fur la peau , y exci¬ 
tent des chatouillemens continuels. 

7 °. Quand l’acrimonie du fang efl 
grande, les echaubouillures dégénè¬ 
rent en dartres farineufes , à caufe de 
l’identité du fiége de ces maladies, & 
du rapport qu’il y a entre les caufes, 

ME ’ . » * •’ £ t '• 

Diagnostic . 

Les echaubouillures récentes reflem- 
blent à l’ébullition de fang. On peut 
pourtant les diflinguer, en ce que l’é¬ 
bullition ne dépend point de la fueur ; 
&que dans l’ébullition, la rougeur de¬ 
meure la même, tant que l’ébullition 
dure. En tout cas, s’il arrivoit de les 
confondre, le malheur ne feroit pas 
grand, parce que les remedes font les 
mêmes. 

Les échaubouillures qui fe pelent i 
reflemblent aux dartres farineufes. On 
les diftingue pourtant, foit par ce qui 
a précédé, foit par la maniéré dont 
elles fe terminent; car les échaubouil¬ 
lures ceflent d’elies-mêmesjou du moin§ 
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cedent aifément aux remedes , au lieu 
que les dartres font plus opiniâtres. 

On prétend que les échaubouillures 
ont paffié quelquefois pour la petite 
vérole, ou du moins pour la rougeole : 
mais fi ce font des Médecins qui Font 
dit, il y a apparence qu’ils avoient 
quelque raifon pour le faire croire; car 
il eft difficile de fe perfuader qu’ils 
Payent pu croire tout de bon. Dans la 
rougeole qui effila feule qui ait quelque 
rapport avec les échaubouillures, les 
boutons font ffix fois plus éminens que 
dans les échaubouillures ; fans comp¬ 
ter les lignes évidens qu’on peut tirer 
de cë qui a précédé l’éruption de la 
rougeole. 

P ROGNOSTIC, 

Les échaubouillures font fans dan¬ 
ger; elles font feulement fort impor¬ 
tunes aux enfans, qu’elles empêchent 
de dormir, ce qui les fait maigrir. 

Les échaubouillures, qui dégénè¬ 
rent en dartres farineufes, font un peu 
plus opiniâtres; mais en général, elles 
fe diffipent aifément dans les jeunes 
gens. 


% 


des Tumeurs. 331 

Curation . 

- •' # 

repos, le frais, les lavemens, 
rafraichiifans, la diete humectante, le 
boire frais, fuffifent dans les adultes, 
pour remédier aux échaubouillures. 
Si elles font plus opiniâtres , une fai- 
gnée, quelques verres de limonade ou 
d’orgeat, des juleps ou des émulfions 
le foir, l’ufage d’une ptifane rafraîchit- 
fante, peuvent être employés. 

Dans les enfans qui tettent, il faut 
faire ces mêmes remedes à leurs nour¬ 
rices ; leur défendre le vin, $c tous les 
excès qui pourroient échauffer, &leur 
recommander pour elles 3c pour leurs 
nourrirons, toutes les précautions con¬ 
venables pour fe garantir d’une trop 
grande chaleur. Si l’enfant ne tettoit 
plus, 3c que les échaubouillures fulfent 
opiniâtres, onpourroit le baigner dans 
un bain tiède, 3c même le faigner ; mais 
il eft rare qu’on ait befoin d’en venir- 
là. On fe contente pour l’ordinaired’é- 
tuverles endroits les plus malades avec 

la décoétion tiède de graine de lin, ou 
de racine de guimauve dans le lait ^ ou 
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avec l’eau-rofe , où l’on a dilïout «fi 
peu de camphre. 

Il arrive quelquefois que dans#été , 
lorfqu’on commence à fuer abondam¬ 
ment, toute la peau paroît couverte de 
petites cloches pleines de fueur, de la 
groffeur d’un grain de millet.Cela vient 
de ce que les extrémités des canaux ex¬ 
crétoires des glandes miliaires, qui 
font deflechées, ne fe prêtent pas aflêz 
vite à la fortie trop abondante de la 
fueur ; ce qui fait que la fueur qui s’y 
accumula, y forme des cloches. 

Cet accident n’a aucune fuite, ni 
aucun danger. Il fuffît de frotter la 
peau pour forcer l’obflacle ; après quoi 
la fueur coule facilement. En tout cas s 
la fueur s’ouvre bientôt d’elle-même 
une HTue. 
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CHAPITRE SEPTIEME. 


Des RouJJeurs du vifage . 


Description, 

O n distingue quatre fortes dé 
rouffeurs du vifage. 

I. Les rouffeurs naturelles & de naïf- 
fance , ou d’ancienne datte, que for*; 
ment fur le vifage plufieurs taches 
diflinéles, rouffes ou brunes, ce qu’on 
appelle un vifage truité. Ces routeurs 
font appellées en Latin Lentigines. 

II. Les rouffeurs que l’on contrac¬ 
te par les rayons du foleil, lorfqu’on 
s’y expofe long-tems, fur-tout dans 
un tems chaud. Celles-là s’appellent 
en François le Haie; en Latin, ou 
plutôt en Grec, ' 

III. Les Touffeurs qui furviennent 
au commencement des groffeffes , qui 
brouillent le tein, & qui y forment des 
taches rouffes ou brunes , plus ou 
moins larges : celles-là s’appellent en 
jGrec 8c en Latin Ephelides à gravidi ** 
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tate , & n’ont point de nom particu¬ 
lier en François. 

IV. Enfin, les routeurs qui vien¬ 
nent avec l’âge, dans lefquelles le vi- 
lage paroît couvert d’un cuir épais & 
jaunâtre, fur-tout aux côtés du nez, 
Ôc quelquefois au menton. Celles-là 
n’ont point de nom particulier. 

C A V S £ S, 

La première elpéce de roufieurs vient 
du vice de l’humeur muqueufe, & quel¬ 
quefois même du vice de la membrane 
réticulaire qui la contient. 

Elle vient du vice de l’humeur mu¬ 
queufe , quand cette humeur eft char¬ 
gée de quelque humeur étrangère, 
comme de quelque partie de bile, mais 
cette caufe ne fufïit pas pour produire 
des taches fi confiantes ; ainfi il y a lieu 
de croire que les cellules de la mem¬ 
brane réticulaire font alors altérées , 
foit par un défaut de conformation , 
foitpar l’âcreté de l’humeur muqueufe 
vitiée, qui les a rongées fuperficielle- 

ment. 

. L’expérience apprend que ces ta¬ 
nches rouffes n’arrivent prefque jamais 
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qu’aux perfonnes qui ont le poil rou¬ 
ge , en qui l’on fçait que toutes les hu¬ 
meurs font fort âcres j ce qui fert à jus¬ 
tifier nos conjectures fur la legere exul¬ 
cération , que nous fuppofons dans la 
membrane réticulaire. 

La fécondé efpéce de Touffeurs, qui ' 
eft le haie, dépend de deux caufes. 

i°. Du deifechement de l’humeur 
muqueufe dans la partie halée; ce qui 
diminue la blancheur de la peau, & fait 
paroître la furpeau plus brune, ou du 
moins plus jaune. 

2 0 , Du deffechement de la furpeau 
elle-même , que la chaleur du foleil a 
brûlée à demi ; ce qui diminue fa trans¬ 
parence , & la fait paroître brune ou 
jaune. 

La troifeme efpéce de Touffeurs 
qui arrive au commencement des groS- 
ieffes, ne vient que de ce que les réglés 
étant fupprimées, le fang regorge dans 
les vaiffeaux, ce qui fait que quelques 
globules fe mêlent avec l’humeur mu¬ 
queufe. Pour peu qu’il s’en mêle, cela 
communique à cette humeur une cou-* 
leur jaune, qui donne lieu^aux touf¬ 
feurs. Çette altération dans la çouleup 
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de la peau des femmes grofles, doit pà- 
roître principalement au vifage, où la 
furpeau eltla plus fine. 

Pareilles rouifeurs arrivent à la fup- 
prefiîon des réglés par maladie, de mê¬ 
me qu’à la fuppreflion des réglés par 
grolfelfe. Elles font même alfez rares 
dans les grolfelfes, depuis qu’on efl: 
dansl’ufage de faigner les femmes grof- 
fes. 

La quatrième efpéce de rouifeurs ne 

vient que de l’épaifiilfement & du défi- 

fechement de la furpeau, lefquels font 
csnics * 

i°. Par l’aélion de l’air, & de la 
chaleur extérieure, qui à la longue de A 
feche la furpeau. 

- 2.°. Par les maladies du vifage, com- 

- me les fluxions, les éréfipeles, les dar¬ 
tres , &c. qui accelerent ce delfeche- 
ment. 

3°. Parl’ufage des fards delféchans, 
& fur-tout du rouge dont on abufe 
étrangement aujourd’hui. 

Les rouifeurs arrivent principale¬ 
ment aux femmes, qui ont le tein na- 
turellement^grofiier, & en qui la fur¬ 
peau efi: plus épailfe. Elles arrivent or¬ 
dinairement 
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dîîiaîrement à côté du nez, au front, au 
menton, où la furpeau eft naturellement 
plus épaiffe, qu’au refte du vifage. 

Diagnostic, 

Les differentes efpéces de routeurs 
du vifage fautent aux yeux, pour peu 
qu’on y faffe attention. 

Il eft aifé de diftinguer ces différentes 
efpéces par la defcrîption qu’on vient 

d’en donner. 

Enfin, en diftinguant les efpéces de 
rouffeurs, on en diftingue auffi les 
caufes. 

P RQGNOSTZC» 

I. Les Touffeurs lentigineufes font 
incurables, & je ne connois perfonne 
qui en ait été guéri radicalement. 

II. Le haie guérit de foi-même, en 
ne s’expofant plus au foleil. On peut 
en accélérer la guérifon par divers 
moyens. 

III. Les Touffeurs de groffeffe font 
aujourd’hui rares, ou moins fenfibles 
par l’ufage de la faignée ; en tout cas, 
elles guériffent d’elles-mêmes, à me- 
fure que la groffeffe avance. 

Tome I. g 
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IV. Les rouffeurs de la furpeau 
epaiflie, peuvent être guéries , ou du 
moins diminuées en employant des re? 
medes, qui ramolliflent la furpeau, & 
qui en détachent la furface extérieu¬ 
re , qui eft la plus deiféchée, 6ç la plus 
opaque. 

Curation, 

I. Quoiqu’il y ait peu de fuccès 
à attendre des remedes pour les rouf- 
feurs lentigineufes, comme on vient de 
le dire , on peut cependant eflayer les 
remedes fuivans : 

i°. L’eau diftillée de la grande fcro- 

fulaire , ou des fleurs de fèves , ou 

des fleurs de fureau, 

2 °. L’eau diftillée du lait de chevre* 

ou Ton a fait infufer à plulieurs repri¬ 
ses, des fleurs de fèves & de fureau, 
ôç. où l’on a énaiété du pain blanc tout 

chaud. / 

30 . Ce lait-là même ainfl préparé , 

Amplement exprimé, & fans autre pré¬ 
paration. / 

40 . L’huile de tartre par défaillance ; 

fuffifamment adoucie avec l’eau rofe. 

On peut étuver le vifage avec ces 11- 
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queurs tiédes, ou y appliquer la-nuit; 

des linges trempés dans ces liqueurs. 

II. Le haie guérit de foi - même. 
On peut en hâter la guérifon en hu- 
meéfont 6c en ramollifïant la furpeau 
brûlee. Pour cela on employé, 

i°. L’huile de behen, ou l’huile 
d’œuf; mais elles ont l’inconvénient 
de noircir la peau, quand on en ufe 
long-tems. 

2 °. Le lait d’amandes douces, ou 
de femences froides. 

3 0 . La pommade avec du jîanc de 
baleine, l’huile de behen ou l’huile 
d’amandes douces tirée fans feu , avec 
un peu de baume de la Meque ou 
de Copahu, lavée 6c battue dans de 

I ? 

eau. 

4 0 . Le beurre de cacao tout pur, 
pourvû qu’il foit bien blanc. 

y. Le jaune d’œuf délayé & battu 
avec un peu d’eau-rofe. 

6°. La toile jaune, faite avec le jau¬ 
ne d’œuf &: le blanc de baleine, fondus 
a une chaleur très-douce. 

III* Les rouifeurs de la grolfelfe 
n’ont befoin d’aucun remede ; en tout 

Pij 
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cas, on peut employer ceux qu’on vient 
de propofer pour le haie. 

IV. Les Touffeurs qui viennent de 
l’épaiffeur de la furpeau, demandent 
des remedes , qui en la ramolliffant, 
donnent la facilité de la ratifier, & 
de l’émincer. On fe fert donc d’a¬ 
bord de tous les remedes marqués ci- 
deffus Art. I. & II. afin de ramollir la 
furpeau, & par-là, en la frottant dou¬ 
cement , pouvoir en enlever une cou¬ 
che. Après quoi, on employé les déter- 
fifs, comme l’eau de fiel de bœuf,qu’on a 
diftillée fur le fel gemme;l’eau de fubli. 
mé corrofif, c’eft-à-diFe, l’eau de pou¬ 
let ou de lis, où l’on a diffous du fubli- 
mé corrofif à une très-petite dofe ; la 
fécule des racines de ferpentaire ou 
couleuvrée blanche, de la grande fcro- 
fulaire ou du feau de Salomon, qu’on 
délaye dans l’eau de lis, & qu’on ap¬ 
plique fur la peau. 

❖ 
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CHAPITRE HUITIEME. 

De la Couperoje, 


Description. 

ï. "T l arrive fouVent à un certain 

JL âge que la peau du vifage , du 
moins en certains endroits, devient 
épailfe, inégales rude, & d’une cou¬ 
leur rouge. 

IL Cet accident efl fur-tout ordi¬ 
naire aux joues, au nez, & au men¬ 
ton. On appelle communément ce mal 
la Coiiperofé. 

III. Ce mal n’a été décrit ni par 
les Grecs, ni par les Latins. Il y a ap¬ 
parence qu’ils l’ont compris fous les 
noms vaguesde’W-S-o/, d’E '^avd-^aTccy 
de Vari , de Pufïultz , ou de Menta- 

gra. 

IV. Les Arabes l’ont appellé Albu- 
îifaga ; les Médecins qui ont vécu en 
Europe avant le renouvellement des 
Lettres , Gutta rofea , ou Gittta rofa, 
àcaufe de la couleur rouge des parties 

Piii 
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affeélées, & c’eft de-là que nous avons 
fait le nom de Goutte-rofe, & par cor¬ 
ruption Couperofe. 

V. Ce mot de Gutta fignifioit chez 
ces Médecins Fluxion : ils Font don¬ 
né à la Podagre, qui porte le nom de 
Goutte par excellence; à la paralyfie 
des nerfs optiques , qu’on appelle 
Goutte fereine ; à l’Epilepfie , qui s’ap- 
pelloit Gutta ou Gutteta, d’où vient 
le nom de pulvis ad Guttetam, qu’on 
a donné à une poudre anti-épilepti¬ 
que; enfin, aux rougeurs du vifage,. 
dont nous parlons, qu’ils appelloienc 
Gutta rofea, ou Gutta rofa. 

D Z F F ÉRENCFS. 

, ' rf- * — 

Il Y A fix fortes de Couperofe. 

I. La Couperofe fimple, où la peau 
du vifage efi plus épaiffe, moins liffe, 
plus inégale, & plus rouge. 

II. La Couperofe variqueufe, où les 
endroits du vifage qui font coupero- 
fés, font parfemés de petites veines 
gonflées & variqueufes, quiferpentent 
fur la furface de la peau. 

III. La couperofe écailleufe , où les 
endroits couperofés fe foulevent en 
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écailles plus ou moins grandes. 

IV. La couperofe boutonnée , ouïes 
endroits couperofés font parfemés de 
plufieurs petits boutons rouges, coni¬ 
ques , &c. 

V. La couperofe puftuleufe ou ulcé¬ 
rée , où les boutons s’abfcedent par'le 
bout, & forment de petites pullules 

ou de petits ulcérés. 

VI. Enfin, la couperofe chancreufe , 

accompagnée de duretés, où fenlent 
des élancemens, &: qui menacent de 
dégénérer en cancer de la peau, qu’on 
appelle Noli me tangere. 

Il faut obferver que ces différentes 
efpéces de couperofe peuvent con¬ 
courir enfemble de plus d’une façon , 
& devenir par-là plus ou moins com¬ 
pliquées. 

CAUSES. 

i°. La couperofe affeéle en parti¬ 
culier certaines parties du vifage, com¬ 
me les joues, le nez, le menton. 

2 0 . Elle n’aboutit jamais à une éréfr- 

' pele proprement dite. 

3 °. Les puflules qui l’accompagnent, 
font d’une figure toujours ronde. 

P iv 
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4°* On diftingue à l’œil, ou du 
moins avec la loupe, dans la coupe- 
rofe qui commence , l’engorgement 
des glandes fébacées. 

Il faut donc conclure de-là que le 
fiége primitifde la couperofe n’eft point 
dans les glandes miliaires de la peau, 
parce que dans ce cas, le mal atta- 
queroit non-feulement tout le vifage, 
mais qu’il attaqueroit même le relie du 
corps, & qu’il aboutiroit prefque tou¬ 
jours a l’érélipele ; mais qu’il eft dans 
les glandes fébacées, qui abondent dans 
les endroits couperofés, dont les ca¬ 
naux excrétoires font bornés & d’une 
ligure circulaire, 8c que l’on voit être 
véritablement affeélés dans ce mal. 

Or,, les glandes fébacées peuvent 
etre affeélées de trois maniérés. 

I. Quand l’humeur qu’elles contien¬ 
nent , efl: trop épaifl'e ; alors les glan¬ 
des lebacées le gonflent, ce qui rend 
la peau plus épaifl'e & plus inégale, & 
en fe gonflant, elles compriment les 
.vaiflèaux, & y font regorger le fang, 
ce qui rend la peau plus rouge. C’ell 
la couperofe fimple. 

Que fi le gonflement des glandes 
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febâcées augmente à un certain point* 
les veines plus comprimées fe dilafe- 
font davantage, & deviendront vari- 
queufes ; & c’eft-là la couperofe varl 
queufe, qui devient boutonnée, lorfque 
les extrémités des canaux excrétoires 
des glandes fébacées débordent fur la 
peau, à force d’être gonflées. 

II. Quand cette humeur fébacée e£t 
trop âcre & prefque corrofive : alors 
la furpeau rongée & féparée de la 
peau* fe defîeche, & tombe en écail¬ 
les, ce qui formé la couperofe écaih - 
leufe. 

Alors aufli les extrémités des canaux, 
excrétoires des glandes fébacées ve¬ 
nant à être rongées, s’abfcedent & for¬ 
ment la couperofe pujhileufe ou ulcérée . 

III. Enfla, quand la même humeur 
eft tout à la. fois épailfe & corrofive 
alors elle produit la couperofe chan~ 
creufe , ou le Noli me tangere. 

Ces trois diffère ns vices de l’hu¬ 
meur fébacée dépendent de différentes, 
caufes. 

I. L’épaifliflement vient, i°. Du mau¬ 
vais régime& de l’ufage qu’on faiî 
d’une nourriture grofliere. 

F v 




2?. Des chagrins trop vifs, & de Ta- 
mélancolie qui épaifliffent le fang. 

3 0 . Du virus vérolique, dont le fang, 
eft infeété. 

4°. De la fuppreflion des régies dans 
les femmes, ou du flux hémorrhoïdal 
dans les hommes. 

s 

5°. De l’application de pommades ou 
d’eaux trop rafraîchilfantes , qui épaif- 
filfent l’humeur fébacée dans fes ca¬ 
naux. 

6 °. Du trop grand ufage du rouget 
qui deffeche & rétrécit les extrémités 
des canaux des glandes fébacées, & re¬ 
tient l’humeur qui s’y fépare. 

IL L’âcreté de l’humeur fébacée pn> 
vient, 

i°. Du trop grand ufage du vin, 
ou des liqueurs fpiritueufes. 

2 °. Du trop grand ufage des ali* 
mens falés, épicés, de haut goût. * 

30. De l’exercice trop violent, fur- 
tout de l’excès du commerce avec les 
femmes. 

4 0 . Du virus vérolique, qui infeéle 
le fang. 

De l’ufage des pommades, ou 
des eaux âcres ou trop déterfives, qu’on 
applique fur le vifage. 



des Tumeurs . 547 

, 6 6 . De la trop fréquente applica¬ 
tion des baumes âcres. 


7°. Mais fur-tout de ce que la bile 
retenue dans le fang, fe mêle avec 
l’humeur fébacée, d’où vient que les : 
embarras du foye caufent prefque tou¬ 
jours la couperofe. 

III. L’âcreté & l’épaifliflement de 
l’humeur fébacée, quand ils fe trou¬ 
vent réunis, font produits par le con¬ 
cours de quelques-unes ou de plufieurs 
des caufes dont on vient de parler* 


Symptômes* 


ï°.La couperofe attaque principale- 
ment les joues, le nez, le menton, &c* 
parce que c’eft dans ces endroits-là 
que les glandes fébacécs font les plus 
abondantes. 

2°. Elle arrive fur-tout aux per- 
fonnes qui font blanches, & qui ont 
le teint fin, parce que ces glandes font 
alors plus lâches, & plus faciles à s’en** 

gorger. 

5 0 . La chaleur du climat contribue 
beaucoup à la couperofe , & de-là 
vient qu’à chofes égales, elle eft plus 
ordinaire dans les pays chauds, où le 


» 
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fang efl naturellement plus âcre» 

q.°. Il arrive pourtant qu’elle efl 
allez ordinaire dans les pays froids; 
mais c’efl aux excès en vin a en li¬ 
queurs , en veilles, en pallions trop 
violentes, qu’il faut l’attribuer. 

D IA G N O S T I C. 

La defcription de la couperofe fulfit 
pour la diflinguer d’avec les autres ma¬ 
ladies de la peau.il efl aifé aulîî de diflirir 
guet à l’œil, les fix differentes efpéces 
de couperofe, dont on a donné la des¬ 
cription. 

PnOGWOSTTCr. 

I. En général, la couperofe efl 0$ 
dinairement fans danger; mais aufli 
elle efl très-difficile à guérir radicale¬ 
ment. 

II. Elle efl fur-tout difficile à gué¬ 
rir r quand elle efl invétérée, ou qu’elle 
efl. ulcéreufe > boutonnée. accompa¬ 
gnée de boutons roulfâtres, livides* 
purulens. 

III. La couperofe qui tend à deve¬ 
nir chancreufe , efl extrêmement dan- 

gereufe ? 6 c doit être traitée avec mé- 
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nageaient, parce qu’autrement les re- 
raedes trop aétifs ne feroient que 1 ir¬ 
riter , & par-là empirer le mal , en 
accélérant la formation du cancer» 

Curation. 

I. Dans la curation intérieure de - 

la couperofe , il faut, 

i°.Prefcrire un régime exaél, qui 
foit humeélant, rafraîchiflant, modé,- 
ré pour la quantité d’alimens; & dé¬ 
fendre le trop grand exercice, les veil¬ 
les, l’ufage des femmes, les liqueurs 
fpiritueufes. 

2°..Employer les délayans & leshu* 
médians, comme les bouillons de pour 
let ou de veau, avec les plantes ra- 
fraîchilïàntes, le petit-lait, le lait d’a- 
nelfe, les bains domeftiques, les eaux 

minérales. 

3 0 . Paflfer enfuite , fi la faifon le 
permet, à l’ufage des apéritifs modér 
rés comme le tartre martial foluble * 
la teinture de mars, le fafran de mars 
préparé à l’eau , la boule de mars en. 
infulion , le fel de mars de Riviere. 

^°. Employer même des attenuans 

plus efficacesfi. l’etat du malade peut 
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le fouflnr, comme les bouillons de cio* 
portes , d’écrevifles, de viperes : les 
mercuriaux purement atténuans ; com¬ 
me l’éthiops, le cinnabre; ou les anti--' 
moniaux diaphorétiques , comme l’an¬ 
timoine diaphorétique, à des dofes 
modérées, dont on forme des bols ou 
des opiates* i 

j°. Enfin , purger les malades plus 
ou moins fouvent, plus ou moins for¬ 
tement j fiiivant leur tempérament Sc 
leur force, ou l’état du mal. 

S’il y a un foupçon légitime de 
vérole, fe hâter de faire paffer les ma¬ 
lades par le grand remede , comme 
par un fpécifîque afluré» 

II. A l’égard de la curation externe. 

i°. On peut employer tous les re- 
medesdéja propofés pour les roufîeurs. 

•2°. On fe fert avec fuccès dans la 
couperofe commençante , d’eaux de 
plantain & de fleurs de fureau dans 
lefquelles, fur fix onces de chacune, 
on dilfout deux gros de fel de faturne £ 
après quoi on a un nouet lâche, plein 
de fleur de foufre, qu’on trempe dans 
ces eaux, & avec quoi on étuve le 

yifage plufieurs fois le jour* 
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3°. On met de même en ufage les 
différais laits virginaux, fur-tout celui 
qui fe fait avec la diffolution du cam¬ 
phre qu’on bat dans de l’eau de lis. 

4 0 . Mais enfin, le remede le plus 
fur, efl un mélange de blanc de balei¬ 
ne , de térébenthine de Venife, d’huile 
de behen ou d’amandes douces,qu’on 
fait fondre avec un peu de cire-vierge 
à un feu très-doux. On trempe dans ce 
mélange de petits linges blancs deleffi- 
vé', on les étend en les retirant, & on 
s’en fert pour les appliquer fur les en¬ 
droits couperofés, pendant la nuit, ce 
qu’on continue long-tems» 
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CHAPITRE NEUVIEME. 

s ■ ' 

Des Croûtes de lait* 

Disgripïion^ 

C ette maladie e& propre aux en*» 
fans* On y diftingue deux états , 
quand elle commence, & quand elle 
eft confirmée. 

I. Quand elle commence, i°. Il pa- 
roîtfùr la peau affeétée un nombre prefi- 

qu’infini de petites hydatides ou veffies 

pleines d’une elpéce d’huile, ou de li¬ 
queur huileufè. 

2°. Cette liqueur s’épaiflit, & jaunit 
peu-à-peu,, <k quelquefois lèche en 
croûtes. 

3 °. D’autres fois les velfies crevent, 
la liqueur s’épanche; mais l’humeur 
qui continue de couler des pores de la 

peau , s’épaiflît bîen-tôt,&forme des 
croûtes. 

II. Quand elle eft confirmée, i °. 
Toute la partie afifeélée eft couverte 
de croûtes plus ou moins épailfes y 


! 
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blanches,- jaunes, livides r noirâtres , 
d’où il s’écoule, quand les croûtes font 
humides, une humeur grade & huileu- 
fe ; mais d’où il ne coule rien, quand 

les croûtes font feches. 

2 °. Il arrive quelquefois que ces 

croûtes tombent d’elles - mêmes, ou 
que l’enfant les arrache en if grattant. 
Alors la .peau qui ell deifous, paroît 
entière, mais percée de pluiieurs trous 
circulaires, d’où il fort une humeur 


vifqueufe & gluante, qui forme bien¬ 
tôt de nouvelles croûtes. 

3 0 . Ce mal paroît fur-tout à la tête, 

entre les cheveux; mais il fe commu¬ 
nique Couvent aux oreilles, aux joues, 
au menton, au nez, & quelquefois mê¬ 
me , mais rarement, au refte du corps. 
Quand ce mal eft guéri, la peau relie 
parfaitement faine, fans aucune trace 
ni veftige du mal qui a précédé. 

40. Les croûtes de lait portoient 
deux djjFérens noms chez les Grecs ; 
ils les appelloient , quand el¬ 

les étoient feches , &■ que la peau fous 
les croûtes n’étoit percee que de fort pe¬ 
tits trous : quand les trous etoient plus 
grands, & qu’ils fournilfoient une hu=* 
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meur épaifle comme du miel, ce qui 
arrive quand les croûtes font humi¬ 
des, ils les appelloient , c’eft- 
a-dire, Favij Hayons demiel. C’eft fous 
ce dernier nom Latin que les Romains 
les ont connues. Les Médecins qui ont 
vécu en Europe après la décadence 
de l’Empire/ les ont nommées Lac - 
ïumina , ou Crujlct laElece , parce 
qu’elles arrivent aux enfans qui tettent; 
& c’eR d’eux que nous tenons le nom 
de Croûtes de lait que nous leur don¬ 
nons. Dans quelques provinces, on les 
nomme la Teigne; mais alors on don¬ 
ne a la véritable teigne, dont nous 
parlerons ci-delfous, le nom de Raf> 
che. 

Causas,. 

% est évident par ce qu’on a déjà 
dit de la couperofe, que les croûtes 
de lait ont leur fiége primitif dans les 
glandes fëbacées. • 

i°. En ce qu’elles n’attirent point 
l’érélîpele proprement dite , quelque 
invétérées qu’elles foient. 

2°. En ce qu’elles n’entament pas 
la peau > qui demeure entière fous les 
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croûtes, & où il ne relie aucun vefli-: 
ge du mal quand il eft guéri; 

3°. En ce qu’elles attaquent les en- 
droits où ies glandes fébacées font les 
plus abondantes, comme on l’a déjà 
dit. 

4°. En ce qu’on voit à l’œil, quand 
les croûtes tombent, les émilTaires des 
glandes fébacées ouverts, d’où il dé¬ 
coule une humeur épaiffe > qui entre¬ 
tient le mal. 

On peut donc conclure de-là, que 
les croûtes de lait ont leur liège dans 
les glandes fébacées, & qu’elles vien¬ 
nent de la trop grande -abondance de 
l’humeur qui s’y fépare * fans que cette 
humeur ait d’ailleurs aucune acrimo¬ 
nie , puifque la peau n’en elt pas enta¬ 
mée , ou du moins quoiqu’elle n’ait 
qu’une très-legere acrimonie. 

Comme cette maladie n’arrive 
qu’aux enfans qui tettent, & qu’elle, 
fe dilfipe toujours en les fevrant, ou 
en leur donnant une autre nourrice ; 
c’ell dans la qualité du lait des nour¬ 
rices qu’il faut chercher la caufe qui 
produit cette abondance d’humeur fé- 
bacée. 

' *■ _ 
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Il efl vrai d’un autre côté, que eem~ 
me l a meme nourrice ne donne pas 
les croûtes de lait à tous les enfans 
qu’elle alaite; il faut convenir aufïi 
que la conflitution naturelle du fang 
de l’enfant contribue au mal. 

I. Ainfi l’abondance de l’humeur fé- 
bacee, que nous reconnoiffons pour 
la première & la principale caufe du 
mal, doit dépendre de la conflitution 
grade & épaiffe du fang de l’enfant, 
quand elle vient à être augmentée par 
î’ufage d’un lait trop gras, trop beurré, 
trop vieux. C’efl pourquoi les nour¬ 
rices dont Je lait peche par ces défauts, 
donneront des croûtes de lait aux en- 
fans ainfi conflitués, & n’en donneront 
pointa des enfans dont la conflitution 
fera différente. 

De-là vient, i°. Que les croûtes 
de lait n’arrivent prefque jamais qu’aux 
enfans gras, en qui le fang efl gras., 
& épais. 

2°. Qu’elles ne furviennent à ces 
enfans, que quand ils tettent des nour¬ 
rices graffes , trop nourries , gran¬ 
des mangeufes, dont Je lait efl déj,a 

vieux , & trop abondant , ou trop 
beurré. 
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m T* Sur-tout fi ces enfans font conf- 
tipés, & fi par cette raifon, ils profi¬ 
tent trop du lait qu’ils tettent. 

II. Il arrive quelquefois qu’à l’abon¬ 
dance de l’humeur fébacée , fe trouve 
joint quelque degré d’acrimonie ; ce 
qui eft de même, une fuite de la conf- 
dtution naturelle du fang de l’enfant, 
fur-tout quand le vice de cette confti- 
tution eft augmenté par l’âcreté du 
lait de la nourrice, laquelle eft colé¬ 
rique , boit du vin, fe nourrit d’ali- 
mens falés ou épicés ,.ne peut pas fatif 
faire fa paflion , ou a fês ordinaires. 

De-là vient, i°. Que les enfans 
écrouelieux ou vérolés, font fouvent 
couverts de croûtes de lait. 

2 0 . Que les croûtes de lait arrivent 
fouvent aux enfans, qui ont des nour¬ 
rices de l’efpéce qu’on vient de décrire. 

SvMPTOMÆS, 

l°. Ce mal attaque la tête par pré? 
férence, parce que les glandes féba- 
cées, qui font entre les cheveux, font 
très-abondantes, & plus greffes qu’ail- 
leurs, comme il paroîtpar l’abondan¬ 
ce de la craffe de la tête, qui n’eft for^ 
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mée que de l’humeur fébacée defle-j 
chée. 

2°. Le mal paiTe de-là aux parties 
du vifage, où les glandes fébacées 
font les plus abondantes, comme aux 

joues, au nez, aux oreilles, au men¬ 
ton. 

3 °. Rarement ce mal s’étend-il dans 
l’habitude du corps, parce que la cha¬ 
leur y entretient l’humeur fébacée dans 
une plus grande fluidité. 

4°. Le mal commence par plufieurs 
Veflîes miliaires, dont la peau eit cou¬ 
verte; ce font les extrémités des ca¬ 
naux fécrétoires des glandes fébacées, 
qui font dilatées par l’humeur trop 
gluante 8 c trop abondante. 

y 0 . Ouand cette humeur s’épaiflît 
fans couler, elle forme d’abord les 
croûtes : que fi ces veflîes vienn^t à 
crever, il ne laiflera pas de s’y former 
des croûtes à peu près de même par 
l’épaiflîflement de l’humeur qui en cou¬ 
le , 8 c qui feche la furpeau. 

6 °. Ces croûtes font blanchâtres ou 
jaunâtres, fuivant que l’humeur féba¬ 
cée eA pure, ôc qu’elle efi blanche ou 
jaune. 
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7°. Elles font quelquefois livides ou 
noires, quand l’enfant en fe grattant 
déchire quelque vailfeau, d’où il dé¬ 
coule quelque gouttes de fang, qui fe 

mêlent avec l’humeur dont les croûtes 
font formées. 

8 °. Quand l’humeur fébacée ne pe* 
che que par fon abondance, les croû¬ 
tes font épailfes, & la demangeaifon 
médiocre, la peau fe trouve entière 
fous les croûtes fans aucune exulcéra» 

n _ * “ * - 

îion ; enfin, les croûtes font feche$. 

,p°.Mais quand l’humeur fébacée ell 
un peu âcre, les croûtes font plus min¬ 
ces , & jettent plus d’humidité; la de- 
mangaifon eft plus vive, & à la chute 
des croûtes, la peau paroît ulcérée fu* 
perficiellement, & alfez rouge, 

JQ°. Ce mal guérit en changeant la 
nourrice, & en en donnant une dont le 
lait foit plus frais & plus féreux, ou 
en fevrant l’enfant, & lui donnant une 
nourriture plus ïegere. 

li°. Quand ce mal efl guéri, il n’en 
refte pas le moindre veftige & la peau 
quiavoitété long-tems pleine de crou-* 
tes, fé trouve aufîi fine & aufti entière 

que s’il n’y avoir rien eu, parce que 

• * % 
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dans le vrai, elle n’a jamais .éré enta¬ 
mée. 

12°. Ce mal ne le communique 
point* ou du moins fe communique ra¬ 
rement & difficilement, parce qu’il fup- 
pofe un vice antécédent dans le fang, 
fans lequel il ne fçauroit être produit ; 
& que d’ailleurs l’humeur qui le pro¬ 
duit , eft trop épaiife pour être fort con- 
tagieufe. 

13 0 . L’expérience a appris que dans 
les enfans fujets aux croûtes de lait, les 
dents percent plus tard; apparemment 
parce que l’écoulement qui fe fait par la 
peau, dérobe une partie delà nourri¬ 
ture du germe des dents. 

iq°. L’expérience a appris aulfi, que 
les dents percent à ces enfans avec des 
accidens ordinairement plus fâcheux 
qu’aux autres; foit que cela vienne de 
ce que Pos & le périofte de la mâchoire 
font devenus plus durs , parce que les 
dents leur percent plus tard ; foit qu’on 
doive l’attribuer à la conftipation de 
ces enfans, qui rend toujours la dent 
tition plus difficile. 

ïpo. Enfin, l’expérience a appris 
que ces enfans font fujets à être noués , 

c’elt-à-dire. 
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c ç efl à-dire, à devenir rachitiques, par¬ 
ce qu’il arrive fouvent que la lymphe 
qui nourrit les os, contraéle le même 
vice que l’humeur fébacée. 

Diagnostic» 

Les croates de lait ne peuvent être 

confondues qu’avec la teigne, & on 
verra ci-delïous quels font les lignes 
qui fervent à les diftinguer. 

A l’égard des différentes efpéces de 
croûtes de lait, l’infpeéfion fufiit pour 
difcerner fi elles font humides ou fem¬ 
elles, & fi elles font produites par une 
humeur fébacée, qui foit à la fois & 

abondante &âcre, 

P R O G N O S T 1 c. 

Les croûtes de lait font fans dan¬ 
ger de leur nature ; mais elles pour- 

roient devenir dangereufes, fi elles oc- 
cupoient tout le corps ou prefquç 
tout le corps, parce qu’elles empêche- 
roient la fortie de la tranfpiration ; mais 
ce cas eft très-rare. 

En revanche les croûtes de lait font 
toujours très-dangereufes, quand on 
les fait rentrer. Alors l’humeur réper- 

Toms I , Q 
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cutée &retenue,produit ordinairement 
Pophthalmie, la furdité, la fièvre, la 
diarrhée , & même la pthifie. 

Curatioïï. 

i°. LEremede le plus fur pour les 
croûtes de lait, c’eft de changer l’en¬ 
fant de nourrice, & d’en choifir une 
dont le laitfoit abondant, mais clair, 
fereux, & jeune. 

2°. Si les croûtes ne font pas fort 
abondantes, & qu’on ait des raifons de 
garder la nourrice; dans ce cas on 
prefcrira à la nourrice, un régime hu- 
meélant, rafraichiflant & fobre , & on 
lui interdira l’ufage du vin. Quelquefois 
même on lui fait prendre des bouillons 
rafraîchiifans, de la ptifane de racine 
de fraifier ou de chiendent, & des émul- 
lions legeres. 

3°. Cependant on tiendra l’enfant 
purgé de tems en tems avec quelques 
cuillerées d’infufion de rhubarbe, & le 
firop de chicorée compofé, ou celui de 
fleurs de pêcher: on lui ouvrira , fi on 
le juge à propos, un cautere à la nu<* 
que, & on lui donnera, en cas d’in- 
fomnie, un ou deux gros de firop de 
pavot blanc, 

I 
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4 0 . S’il arrive que les croûtes fe déta¬ 
chent, ou que l’enfant les arrache, 
on oindra la peau découverte avec de 
l’huile d’amandesdouces, ou dç l’huile 
d’œufs, battues avec de l’eau de lis, & 
on évitera la tuthie, la cerufe, & tou¬ 
tes fortes de poudres abforbantes, par-! 
ce qu’elles defféchent le mal , & réper¬ 
cutent l’humeur. 

y°. Si le mal rentroit par quelque 

imprudence , ou de foi-même, on tâ¬ 
chera de lerappeller en appliquant fur 
le vifage & fur la tête des feuilles de 
poirée attendries; & s’il ne revient 
pas, on aura foin de tenir l’enfant pur¬ 
gé, de de le changer de nourrice. 

vvyvv 

XX XX 
' XXX 
• ’ XX 

X 
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CHAPITRE DIXIEME, 

Du Feu volage* 


Description 


I. T l arrive quelquefois aux en^ 
fans, à qui les dents percent, des 
ampoules auxlevres &au menton , qui 
dégénèrent bientôt en croûtes. Le me¬ 
me mal arrive suffi quand les enfans, 
vers la feptieme année, pouffent de 
nouvelles dents à la place des dents de 
lait qui tombent. Il arrive même fou- 
vent aux enfans fans aucun rapport à 
la dentition, 

II. Ces croûtes font quelquefois fe- 
çhes & épaiffes, & laiffent Huer par 
deffous une férofité purulente ; fouvent 
elles fe détachent, & la peau paroît 
delfous éréfipçlateufe , bayeufe, & mê¬ 
me légèrement gercée. . 

III. Les mênaes accidens arrivent four- 
vent auffi aux enfans qui approchent de 
l’âge de puberté, & quelquefois mê¬ 
me aux adultes, 
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ÎV. Cette maladie paroit tenir de 
la nature des croûtes de lait, & de 
celle des dartres crouteufes ; mais elle 
approche infiniment plus de la nature 
des dartres, comme on va le voir dans 
la fuite. 

V. On l’appelle en Grec , en 
Latin Vitiligo ou Mentagra , en Ara- 
be SahafatiéLz s Médecins qui ont vécu 
en Europe avant le renouvellement des 
Lettres, l’ont appellé'e communément 
Ignis Jilveflris ou Ignis volaticus , pour 
la diftinguer de l’éréfipele qui s’appel- 
loit Ignis facer. C’efi: de ce nom d Tgnis 
yolaticus , que nous avons fait celui de 
feu volage, que nous donnons à ce 
mal. 

S Z £ G JS & CAUSES. 

L’avantage qu’a la peau dans 
ce mal, de fe conferver erttiere fous les 
croûtes, & la relfemblance de ce mal 
avec les dartres crouteufes, font préfu¬ 
mer avec raifon qu’il a fon fiége dans 
les cellules de la membrane réticulaire, 

qu’il vient du vice de l’humeur mu- 
queufe, de même que les dartres. Il 
fuit de-îà que lescâufes qui produifent 
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les dartres, peuvent produire aulîî là 
feu volage. Il y a feulement quelques 
caufes particulières, qui contribuent 
à déterminer le mal au menton, com¬ 
me , * 

I. L’éruption des dents, foit à cau- 
fe que le fang fe porte alors plus abon¬ 
damment au dehors du menton, foie 
à caufe qu’il coule alors de la bouche 
une bave âcre & gluante, qui fait im- 
preflïon fur la peau du menton. 

II. Les orejures que les enfans ma¬ 
nient continuellement, après quoi ils 
portent leurs mains fales à la bouche 
au menton. 

III. Les glandes qui viennent au 

cou des enfans , & qui arrêtent le 
retour de la lymphe du menton & 
des levres, & donnent lieu aux en- 
gorgemens qui fe font dans ces en¬ 
droits. *. 

IV. Les bouffées de fièvre, qui fe 
terminent par des éruptions fur les 
glandes des lèvres, & y produifent des 
gales, d’où le mal fe communique au 
menton, foit par la raifon delà con¬ 
tiguïté , foit par rapport au pus qui 

en découle. 

• . 
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Symptômes* 

, 1 °. Il se forme des ampoules dans 
îe feu volage, parce que l’humeur mu* 
queufe trop âcre, irrite & enflamme 
certaines cellules de la membrane ré¬ 
ticulaire , qui en fe gonflant, s’élèvent 
en ampoules. 

2°. Ces ampoules fe defféchent bien¬ 
tôt , & en fe defféchant, l’humeur 
qu’elles contenoient, s’épaiflit 8 c for¬ 
me des croûtes.- 

3°. Ces croûtes fontfeches, lorfque 
l’humeur qui les forme, efl épaiffe , & 
qu’elle fe defféche elle - même : elles 
fluent lorfque l’humeur efl plus féreufe. 

4°. Quand les croûtes tombent, la 
peau , quoiqu’entiere, paroît éréfipé- 
lateufe, à caufe de l’âcreté de l’humeur 
qui irrite la peau fous les croûtes. 

5°. Les croûtes guéries,il ne refie 
aucune cicatrice, parce que l’expé¬ 
rience a appris qu’il n’en refie jamais, 
que quand la peau a été entamée elle- 

A* 

mcmc 

' Diagnostic. 

Il ne faut point fonger à diflinguer 

* Q iv 
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le feu volage d’avec la dartre crou- 
teufe, puifque dans le fond, c’ell le 
même rrîal. 

On peut aifément diftinguer le feu 
volage fec, du feu volage humide, par 
l’état des croûtes & de l’humeur qui 
en découle. 

Pour les caufes particulières du mal, 
on les conjecture par la connoiffance 
de ce qui a précédé. 

P R O G JV O S T I C. 

I. Le feu volage elt làns danger, 
à moins qu’il ne s’étende fur tout le vi- 
fage, ce qui eft très-rare. 

Il eft prudent de ne le point guérir, 
fur-tout dans les enfans cacochymes 3 c 
mal conititués ; ou fi l’on veut le gué¬ 
rir, il faut commencer par corriger le 
vice du fang, & n’entreprendre de def 
lécher le mal que peu-à-peu. 

III. Si le mal répercuté ou réprimé 
attire quelque maladie, il faut le rap- 
peller, en mettant fur la partie un lé¬ 
ger vélicatoire très-peu chargé de pou¬ 
dre de cantharides , & le rfcnouvel- 
lant de tems en tems. 


I 
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C v r a t î a 

. I. Dans cette maladie, il n’y a qu’à 
faire garder au malade un bon régime, 
& peu-à-peu l’âge y remédie feul. 

II. Que fi on veut entreprendre de 
îa guérir plutôt, il faut i°. Adoucir 
iefang par des bouillons, du petit-lait, 
du lait entier, des bains, des eaux mi¬ 
nérales. 

2°. Quelquefois même il convient 
de le purifier par des bouillons de 
cloportes, d’écrevilfes, de viperes, 
de couleuvre , ou par l’ufage des 
martiaux ou des mercuriaux, qui ne 
purgent point. 

III. On peut enfuite employer ex¬ 
térieurement les remedes que nous 
avons propofés ci-defliis pour les dar¬ 
tres. 

IV. Les plus ufités pour le feu vo¬ 
lage, font i°. Les étincelles de pier¬ 
re à fufil, qu’on fait tomber fur le 
mal, ce qui, par l’imprefîion que font 
ces étincelles fur la peau , la relferre , 
& en fortifie le relfort. 2 °. L’huile 
de papier ou de linge > tirée du pa~ 

Q v 

w 
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pier ou du îinge allumé 8 c étouffé entre 
deux plats, ou de l’huile de bled tirée 
du bled rôti, & renfermé de même 
entre deux plats. 3 0 . L’huile commu¬ 
ne , où l’on a fait bouillir de la pulpe 
de la racine de patience fauvage. 4- 0 . 
La pulpe de cette même racine, mê¬ 
lée avec du fain-doux en forme d’on¬ 
guent affez liquide. 5 0 . L’huile de 
tartre par défaillance, battue avec de 
l’huile d’amandes douces, ou de l’hui¬ 
le d’œufs. 6°. Une pommade quel¬ 
conque , chargée d’un quart ou d’un 
tiers de précipité blanc ou rouge de 
mercure. On fe fert de ces - huiles, 
de ces onguens, de ces pommades, 
pour oindre légèrement le mal avec 
une plume, ce qu’on répété en tout 
trois ou quatre fois. 

V. Pour mettre ces remedes en 
état d’agir efficacement, il faut com¬ 
mencer par faire tomber les croûtes 
avec un catapîafme de feuilles de poi- 
rée & d’huile de lis, ou avec de la 
crème battue qu’on étend fur le mal, 
ou fimplement avec le cérat de Ga¬ 
lien, un peu liquide. 

\ ' 


/ 
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VI. En guériffant le mal, il cft 

utile d’ouvrir un cautere au malade , 
ou du moins il faut avoir foin de le 
purger fouvent , pour fuppléer au 
cautere. 







/ 
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CHAPITRE ONZIEME. 


Des Boutons au vifage . 


Description. 

I. J \ ans certaines perfonnes , iî 
I J paroît fur le vifage des petites 
élevures coniques , érélipélateufes , 
tantôt plus, tantôt moins abondantes , 
qui fuppurent ordinairement par le 
bout, & d’où il fort une matière pu¬ 
rulente , plus ou moins épailfe. 

II. Quand les élevures fuppurent 
bien , elles fe diflipent entièrement ; 
mais quand elles ne fuppurent pas, ou 
qu’elles fuppurent imparfaitement, il 
refte un tubercule, qui eft long-tems 
à fe réfoudre. 

III. Ces élevures s’appellent en 
Grec ïW-S-o* , en Latin Vari , en Ara¬ 
be Bot or y & en François Boutons. 

IV. Ces boutons concourent quel¬ 
quefois avec la couperofe ; mais ils ar¬ 
rivent le plus fouvent fans couperofe. 
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Siégé & Causes, 

Il est certain que les glandes fé- 
bacées font le fiége des boutons, com¬ 
me il eft aifé d’en juger par la relfem- 
blance que les boutons ont avec les 
clous. Ainfi, les boutons viennent de 
deux caufes i°. De la vifcidité de 
l’humeur fébacée , qui s’arrête dans fes 
vaifleaux, 6c les gonfle. 2 0 . Delacreté 
de cette humeur , qui ronge les vaif- 
feaux excrétoires de ces glandes, 6c 
les enflamme. 

Cette vifcidité 6c cette âcreté de 
l’humeur fébacée, que nous reconnoif- 
fons pour caufes des boutons du vifa- 
ge, dépendent de Pépaifliflement 6c 
dei’âcreté du fang, qui fournit cette 
humeur : or, ces vices dans le fang re- 
connoiflent différentes caufes, qu’on 
a déjà expofées plufieurs fois. 

A ces deux caufes, on peut ajouter 
encore l’éruption des poils de la barbe 
dans les jeunes gens à qui elle com¬ 
mence à paroître ; car les poils fe re¬ 
plient fous la furpeau, piquent 6c en¬ 
flamment la peau, 6c la font bouton- 
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ner; de-!à vient que les jeunes gens 
ont beaucoup de boutons au vifage. 

Symptômes, 

' ! \ -, 

i°« Les élevures coniques? poin¬ 
tues , rouges , qui paroiflent fur le vi¬ 
dage ? font les extrémités des canaux 
fébacées gonflées & enflammées. 

2°. Ces élevures fuppurent par la 
pointe ? quand l’humeur fébacée efl 
aflez liquide pour fe convertir en pusj 

mais quelquefois elles durcifient fans 
fuppurer. 

3°. Il fort de ces élevures fuppurées 
an petit bourbillon, de même que des 
clous ; & ce bourbillon efl l’humeur 
fébacée même? qui étoit arrêtée dans 
le canal. Dès que le bourbillon efl; for- 
ti, le bouton guérit radicalement. 

4 °. Quand le bourbillon ne fort pas j 
îl refte un tubercule opiniâtre ? produit 
parJ’humeur fébacée epaiflîe? lequel 
deux ou trois mois après ? fort quel¬ 
quefois hors de la peau de lui-même. 

j°. Les boutons produits par la fortie 
des poils de la barbe?font ordinairement 
des boutons faux , c’eft-à-dire? des 
boutons fans bourbillon. 
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Rien de plus facile que de diftin- 
guer les boutons, & d’en deviner les 
caufes. Il ne faut que les voir pour fe 
décider. 

P ROGNOSTZC. 

Les boutons méritent à peine des 
remedes, 8c Celfe a eu raifon de dire , 
hiv. VI. Chap. y. Penè ineptiæ funt 
curare varos. Cependant, quand les 
boutons font en grand nombre , & 
qu’ils font ulcéreux, on ne doit pas 
les négliger, parce qu’ils pourroienr 
dégénérer en couperofe ulcéreufe. 

Curation. 

* 

Pour remédier aux boutons, quand 
le vifage en eft couvert, il faut i <V 
garder un régime exaél , fe mettre 
à l’eau, s’abftenir du commerce des 
femmes, fe nourrir d’alîmens doux 8c 
humeélans, fe tenir le ventre libre. 

2 °. Employer les délayans & les 
rafraîchilfans, qu’on a déjà propofés, 
comme les bouillons rafraîchilfans, 
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le petit-lait, le lait entier> les bains $ 
les eaux minérales, &c. 

3°. Mettre en ufège même y s’il le 
faut, les atténuans, tels que les mar¬ 
tiaux & les mercuriaux, qui ne font 
pas purgatifs, comme l’éthiops miné¬ 
ral , les bouillons de cloportes, d’é-, 
crevifles, de viperes, &c. 

4 °. Appliquer extérieurement quel¬ 
qu’un des remedes propofés pour les 
dartres, ou pour la couperofe, dont 
les plus en ufage, font 

Le jus de citron, mêlé avec la fleur 
de foufre en forme de liqueur. 

La diflolution de fel de faturne dans 
l’eau de plantain. 

Le lait virginal avec le camphre & 
le benjoin. 

Le vinaigre de fureau, adouci par 
le fel de faturne, ou par la litharge. 

La teinture de foufre par l’eau de 
chaux. 

On étuve les boutons avec quel¬ 
qu’un de ces remedes , légèrement 
tiède, ce qu’on répété deux ou trois 
fois le jour. 

5°. On peut aufli fe fervir d’une 
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pommade faite avec l’huile de be- 
hen , * le baume de la Meque ou la 
térébenthine, le blanc de baleine , & 
un peu de cire râpée, qu’on fait fon¬ 
dre enfemble fur un feu fort doux, 
& où l’on trempe des petits linges de 
leffive , qu’on applique fur le vifage 
pendant îa nuit, comme on l’a déjà 

dit plufieursfois ci-deflùs. 




t 


S?8 


T R A 


1 T E 



CHAPITRE DOUZIEME. 

De la Teigne* 

/ , , 

I l par oit que la teigne a porté 
chez les Grecs le nom de ’VvJ'çdy.ia 
& celui d’ÉAtiJcf^s* j chez les La¬ 
tins ceux de Porrigo ou Furfurago, & 
chez les Arabes, celui âl AJfafatiJic* 
tum , pour la dillinguer des croûtes 
de lait qu’ils appelloient ÀJJafati hu- 
iniduni. Mais il eft certain que les Mé¬ 
decins, qui ont vécu en Europe avant 
le renouvellement des lettres, l’ont ap* 
pellée conflamment Tinea, parce que 
dans ce mal,la partie chevelue de la tête 
leur paroiffoit rongée à peu-près de 
même que le font les*étoffcS de laine 
mangées par Pinfeéle appellé en Latin 
Tinea. C’eft de ce nom Tinea , que nous 
avons fait le nom François Teigne ou 
Tigne, que nous donnons à cette ma¬ 
ladie ;mais quoique ce nom foitle plus 
communément reçu, on ne lailfe pas 
d’appeller ce mal dans plufieurs pror 
yinces } Rache ou Rafque. 
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Description. 

I . Dans la teigne, il fe forme de 
petites ampoules fur la peau, comme 
dans la dartre miliaire. 

. I» 

II. Ces ampoules ne paroilTent que 
dans la chevelure, & ordinairement à 
la racine même des cheveux. 

III. On a pourtant des obfervationg 
certaines, qu’elles ont paru quelque¬ 
fois aux fourcils, & même à la barbe 

dans les adultes; mais ces cas font très- 
rares. 

IV". Ces veffies creufent, & font 
pleines d’une humeur rongeante ; ainfî 
elles dégénèrent bien-tôt en ulcérés 
cutanées , plus ou moins profonds, 

plus ou moins étendus, plus ou moins 
compliqués. 

V. Quelquefois ces ulcérés occupent 
toute la chevelure,'quelquefois ils n’en 

occupent qu’une partie par bandes ou 
par plaques. 

Différences, 

* 

On diflingue en général deux fortes 
de teigne ; la teigne humide , & la tei- 
gn efeche. 


J 
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L La teigne humide eft de trois 
elpéces. 

i°. La teigne à rayon de miel, en 
Latin Tinea favina ou favofa. Dans 
cette teigne > on voit dans les ulcérés 
plufieurs petits trous circulaires, aflfez 
ferrés, qui reflemblent aux cellules 
d’un rayon de miel > appelle en Latin 
Favus, d’où il découle une humeur vif- 
queufe, & jaunâtre comme du miel.- 

2 °. La teigne en forme de figue , eri 
Latin Tinea jicôfa. Dans celle-là, on 
trouve dans les ulcérés des excroilfan* 
ces toutes remplies de petits grains 
ronds & jaunâtres , femblables aux 
graines qui font dans les figues. 

3°. La teigne humideJîmple, en La* 
tin TinéahumtdaJimplex 1 , dans laquelle 
il découle des ulcérés une férofité pu* 
rulente; mais fans aucune, apparence 
de cellules à rayon de miel , ni de 
graines de figue. 

II. La teigne feche efl: de trois elpèr 
ces aufli. 

i°. La teigne crouteufe, en Latin 
Tinea cruflofa ou crujlacea, dans la¬ 
quelle les ulcérés font couyerts de 
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croûtes jaunes, cendrées, noires , ou 
livides, & très-hideufes à voir. 

La teigne écailleufe ou lupineufe, en 
Latin Tinea lupina, ainfi dite à caufe 
que des bords des ulcérés fecs, il s’é¬ 
lève des çallofités qui relfemblent à 
des lupins ou gros pois. On l’appelle 
aufli écailleufe, parce que les çallofités 
fe foulevent en écailles. .. 

3°. La teigne porrigineufe ou furfu- 
racée , en Latin Tinea porriginofa ou 
furfuracea , dans laquelle les ulcérés 
ne font que des gerçures profondes, 
feches 8 c calleufes, dont les bords font 
Couverts continuellement d’une farine 
pu fon blanchâtre , qui fe détache 
quand on fe gratte. 
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Jusqu’à préfent on a mal connu le 
fiége de cette maladie, qu’on a pla¬ 
cé dans la peau de la tête d’une ma¬ 
niéré vague; mais il paroît démontre 
qu’elle a fon fiége dans les bulbes ou 
capfules qui enveloppent les racines 
des cheveux, & que ces bulbes ou 
capfules fe trouvent ulcérées ? plus 
ou moins dans toute fort? de teigne. 
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Pour fe former une idée jufîe du 
fiége de la teigne, il faut fe rappeller 
ce qu’on a dit ci-delfus Liv. II. Chap.i . 
que les poils & les cheveux font plan¬ 
tés chacun dans des capfules tendineu- 
fes, diftinéles , d’une figure ovale, 
placées dans l’épaiffeur de la peau, 
avec laquelle elles font attachées par 
quelques fîlamens tendineux, & mieux 
encore , par des petits vaiffeaux arté¬ 
riels, veineux, lympatiques, 6e par 
des fîlamens nerveux qui vont de la 
peau aux capfules, ou des capfules à 
la peau. 

Ces capfules font creufes, & c’efl: 
du fond de leur cavité que les poils ôc 
les cheveux naiffent par y ou 6 raci¬ 
nes diflinéles , qui biffent d’abord en~ 
tre-elles quelque vuide ; mais qui en 
fe rapprochant, forment les poils 6c 
les cheveux entièrement pleins. Dans 
le refie du corps, ces capfules font par- 
femées de loin en loin ; mais à la tête où 
les cheveux font ferrés, ces capfules 
fonç aufîi placées près à près, 6c pref- 
que contiguës. 

C’efl dans les cavités de ces cap¬ 
fules des cheveux, que nous croyons 
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devoir établir le liège de la teigne, & 
cette opinion eft confirmée par des 
railons qui paroilfent décifives. 

i°. Par l’opiniâtreté de ce mal, qui 
ne cede à aucun des topiques qu’on 
employé avec fuccès pour les croûtes 
de lait, ou pour les dartres, ce qui 
prouve que ce mal n’eft ni dans les 
canaux lebaçées, ni dans la membranç 
réticulaire. 

2°. Par la néçefiîté où l’on eft, lorA 
que la.teigne eft confirmée, d’arra¬ 
cher les cheveux pour la guérir, ce 

qui eft une preuve évidente que c’eft 

à la racine des cheveux, & dans leurs 

capfules, que ce mal doit avoir fon 
liège, 

3 0 . Par la qualité des cicatrices qui 

relient après la guérifon , où les che¬ 
veux ne repouflfent plus, ce qui fait 
voir que les capfules d’où ils naiffent, 
ont été entièrement détruites. 

4 0 . Enfin, parce que la teigne 
n’attaque jamais que la partie cheve¬ 
lue de la tête , & les autres parties où 
il y a du poil, ce qui ne permet pas 
de douter que les capfules des cheveux 
ou des poils n’en foient le fiége, 

K • . 1 t 
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La cause primitive de la teigne eft 

Fâcreté corrofive plus ou moins gran¬ 
de de la lymphe, qui nourrit les che¬ 
veux & qui humeéte l’intérieur des 
çapfules ou bulbes cartilagineufes, ou 
ils font plantés. Or, cette lymphe par¬ 
ticulière peut devenir âcre & même 
corrofive par quatre caufes. 

i°. Par des levains étrangers , qui 
infeélentle fang, & qui s’allient avec 
cette humeur, tels que les virus véroli- 
que , fcorbutique & écrouelleux. 

2°. Par l’âcreté qui prédomine dans 
le fang à caufe du vice du régime de 
la mere, ou de la nourrice, ou de l’en¬ 
fant. Si cette âcreté affeéle d’une ma¬ 
niéré particulière l’humeur de ces cap* 
fuies , c’eft à des caufes accidentelles 
qu’il faut l’attribuer, comme au froid 
extérieur où la tête a été expofée; aux 
maladies extérieures de la tête qui ont 
précédé; au peu de foin qu’on a de 
çenir propre la tête des enfans. 

3 0 . Par la contagion qui fe commu¬ 
nique du dehors, 6 ç qui s’attache à 

Cette humeur d’une maniéré particu* 

lierç 
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Iiere à caufe de l’analogie. C’efl ainfi 
que le virus vérolique s’unit à la fe- 
mence , & l’hydrophobique à la falive. 
C’eft de-là que vient auflï la facilité 
avec laquelle la teigne fe communi¬ 
que , quand on fe fert des mêmes pei¬ 
gnes , qu’on ufe des mêmes bonnets ou 
eoëfïes, qu’on couche enfemble, ou 
feulement qu’on vit dans une trop 
grande fréquentation. 

4 °* Enfin, par la malpropreté de 
la tete, a raifon de laquelle la craffe 
qui s’échauffe, corrompt la lymphe qui 
nourrit les cheveux, en s’infinuantle 
long des cheveux mêmes. De-là vient 
que les croûtes de lait, & que les gales 
de la tête, fi on les néglige, dégé¬ 
nèrent en teigne. De-là vient que la 
teigne arrive fi fouvent aux enfans 
mal-propres qu’on néglige de pei¬ 
gner. 

Explication des différences» 

La qualité du fang décide de k 
qualité de la teigne : s’il eft chargé 
d’une quantité raifonnable de lymphe, 

h teigne fera humide & fluera ; elle 

Tome I, R 
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fera feche, au contraire, fi le fang 
eft fec & réfineux, 

2 °. Quand la peau de la partie affec¬ 
tée n’eft point ulcérée, & que ce n’eft: 
que le long de la racine des cheveux 
qu’il fuinte une lymphe à demi-puru¬ 
lente, qui forme d’abord des ampoules 
à la racine des cheveux,& qui en s’écou¬ 
lant enfuite , augmente la cralfe natu¬ 
relle de la tête, la teigne eft fimple 
ou commençante. 

3°. Dès que la furface de la peau 
eft emportée dans quelque endroit 
de la tête, on voit paroître à décou¬ 
vert les canauxfébacées dilatés , d’otul 
découle une humeur vifqueufe , jaunâ¬ 
tre,qui a quelque rapport avec du miel, 
& alors la teigne porte le nom de Ti- 
nzafavofa , ou teigne à rayon de miel. 

4°. Si l’érofion de la peau augmen¬ 
te , les capfules des cheveux, qui fe 
trouvent par-là décharnées, fe mon¬ 
trent à nud, & relfemblent' alfez bien 
aux grains, dont le dedans des figues 
eft plein ; ce qui fait qu’on donne alors 
à la teigne, le nom de Tineajicofa, 
ou teigne femblable au dedans d’une 

figue. 
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5°* Quand la teigne eft feche, 8c 

qu’il n’en découle que peu d’humeur, 

ce peu d’humeur s’y épailîit bientôt, 

& y forme des croûtes plus ou moins 

epailïes ; ce qui donne à cette teigne, 

le nom de teigne crouteufe, ou Tinea 
cruftofa. 

6°. Ces croûtes font jaunes, quand 
elles ne font formées que par l’humeur 
feule qui coule de la teigne ; mais 
elles font brunes, livides, noires, 
quand il fe mêle avec cette humeur 
quelques gouttes de fang, ce qui ar¬ 
rive quand le malade fe gratte & s’é¬ 
corche. 

_ / 

7°* la teigne leche, il le for¬ 
me fous les croûtes des callofités dans 
les levres des ulcérés, par le féjour 
de l’humeur qui y croupit. Quand ces 
callofités font dillinétes , nombreu- 
fes, de la grolfeur de gros pois ou 

lupins, la teigne porte le nom de 
Tinea lupina. 

' 8 • Les croûtes de la teigne leche 

a force de fe delfécher, le découpent 
-en plufieurs petites pièces, plus ou 
moins grandes, plus ou moins épailfes, 
quftombent de la tête comme du gros 

R ij 
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fbn, & alors on appelle la teigne } 
Tineafurfuracea, ou teigne à fon. 

Lorfque ces croûtes plus fines 
& plus friables , fe divifent en des 
parties plus menues, qui ont quelque 
rapport avec la groffe farine; on don¬ 
ne à la teigne le nom de Tinea farina- 
çea ou porriginofa , teigne farineufe ou 
porrigineufe. 

S r M PTO M £ s. 

1 °. Dans les teigneux la tête lent 
mauvais, à caufe du pus ou de la lym¬ 
phe purulente qui en découle. Cette 
puanteur eft plus ou moins grande 
jfelon le degré du mal, la qualité & la 
quantité de pus, & le plus ou le moins 
de foin qu’on a de tenir propre le ma¬ 
lade. 

2°. II furvient de tems en tems aux 
teigneux des frilfons & des mouve- 
mens de fièvre, qui font la fuite du 
repompement des matières purulentes 
de la tête, d’où vient qu’ils font d’au¬ 
tant plus forts 8c plus fréquens, qu’on 
eft plus négligent à nettoyer les ul¬ 
cérés. 

fe 

3 °.Dans la teigné même commen^an- 
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lé, les racines des cheveux font affec¬ 
tées ; & dans la teigne confirmée , les 
capfules même fe détruifent. Il faut 
donc s’attendre dans cette maladie, à la 
chute des cheveux: quand elle,efl: gé¬ 
nérale, elle produit Y Alopécie; & elle 
ne produit que VOphiafe , quand les 
cheveux ne manquent que par des ef- 
péces de traînées, qui ferpentent fur 
la tête. 

4 °. Comme les veines lymphatiques 
qui reviennent de l’extérieur de la 
tête , fe chargent de plufieurs parties 
du pus de la teigne , <3c qu’elles les por¬ 
tent dans les glandes du cou, où elles 
vont aboutir, ainfi qu’on l’a dit Liv . L 
Chap. io. il arrive que ces glandes font 
fouvent engorgées par ce pus, ce qui 
les fait groffir. 

y°. On ne peut pas peigner les en- 
fans teigneux;c’eft pourquoi les poux, 1 
quand ils en ont à la tête, ont tout le 
loifir de s’y multiplier, d’autant plus 
que l’ordure & le pus, dont elle efl 
couverte , paroilfent être une nourri¬ 
ture très - convenable pour ces ani¬ 


maux. 

6°. Le pus en irritant, -les croûtes 

' . TÎ •• • 
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en chatouillant, & les poux en fe re¬ 
muant 8c en piquant, caufent aux en- 
fans teigneux j une demangeaifon im¬ 
portune , qui les oblige à fe gratter juf- 
qu’à s’écorcher & à fe mettre en fang 3 
ce qui leur caufé une vive douleur. 

7 °. La demangeaifon continuelle de 
la tête caufe l’infomnie ; 8c finfomnie 
produit ramaigrilfement : d’où vient 
que la teigne jette à la longue les en- 
fans dans le marafme. 

8°. Ce mal cft encore augmenté 
parla fièvre lente qui furvient, 8c qui 
efl l’effet du pus, quipaffe continuelle¬ 
ment des ulcérés de la tête dans le 
fang, où il efl rapporté par les vei¬ 
nes lymphatiques, qui l’ont repompé, 
comme il arrive dans tous les ulcérés 
qu’on ne peut pas déterger. * 

Diagnostic . 

I. Ojî ne peut confondre la teigne 
qu’avec les eroutes de lait, ou avec 
les gales de la tête , qui font des refies 
des croûtes de lait; mais il eflaifé d’en 
faire la diflinélion par les lignes fui- 
yans. 

i°. Dans les croûtes de lait, quand 
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les croûtes font détachées, la peau pa- 
roît au-deffous, rouge 5 humide , ba- 
veufe, mais entière, fans crevaffes 9 
fans ulcéré, fans entamure ; au lieu 
que dans la teigne , la peau eft décou¬ 
pée par des crevaffes ulcéreufes. 

2°. Les croûtes de lait s’étendent 
fur le vifage, & fouvent même com¬ 
mencent par le vifage ; au lieu que la 
teigne n’attaque que la partie de la 
tête qui eft chevelue. 

3 0 . Les croûtes de lait n’arrivent 
qu’aux enfans qui tettent ; au lieu que 
ia teigne arrive aux enfans fevrés, 
plus fouvent qu’à ceux qui font en 
nourrice. 

4°. Les croûtes de lait, & les gales 
fcpie les croûtes de lait lailfent , guérif- 
fent alfez facilement; au lieu que la 
teigne eft une maladie très-opiniâtre. 

IL A l’égard des différentes efpé- 
ces de teigne, elles fautent aux yeux ; 
& pour les diftinguer, il fufHt de faire 
attention à la defcription qu’on en a 
donnée. 

III. Enfin, la nature de la teigne, 
pu la connoiffance qu’on a de ce qui 

R iy 
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a précédé, fuffifent pour mettre en 
état de reconnoître les caufes du mal, 
& ce qui eft plus important encore, 
la conftitution du fang du malade, 
pour juger s’il y a des foupçons légiti¬ 
mes de vérole, de fcorbut, ou d’é¬ 
crouelles. 

P AOGJVOSTIC» 

i°. En général, la teigne eft un 
mal très-difficile à guérir. La princi¬ 
pale difficulté, ou pour mieux dire, 
l’unique, vient de ce que pour guérir 
la teigne, il faut procurer une efpéce 
d’exfoliation de l’intérieur des capfu- 
îes des cheveux qui font altérées, ce 
qu’on ne fait que très-difficilement. 

On peut autorifer ce qu’on vient de 
dire par l’exemple de certains petits 
ulcérés, que la petite vérole laifîe à 
la marge des paupières, & qu’on ne 
peut pas venir à bout de guérir, à moins 
que le cartilage qui forme le tarfe , ne 
foit légèrement exfolié. 

2 °. La teigne feche eft plus difficile 
à guérir que la teigne humide, parce 
qu’elle dépend d’un fang plus fec 8 c 
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plus âcre, & qu’il y a dans la teigne 
feche des callofités à fondre, ce qui 
augmente la difficulté de la guérir. 

3°. Dans la teigne humide, la tei¬ 
gne Faveufe & la teigne figueufe 
font plus difficiles à guérir que la tei¬ 
gne humide fimple , parce qu’il faut 
dans ces deux efpéces de teigne, dé¬ 
truire les glandes fébacées & les cap- 
fules des cheveux, qui font altérées, 
& qui font ces apparences de rayon 
de miel, ou de grains de figue. 

a°. La teigne lupineufe , 8 c la tei¬ 
gne furfuracée font plus difficiles à 
guérir, que la teigne crouteufe; parce 
qu’elles font toujours accompagnées d’e 

callofités. 

« 

5 °. En général, la teigne efl d’au¬ 
tant plus fâcheufe, qu’elle efl plus an¬ 
cienne , qu’elle efl plus étendue, que 
les ulcérés font plus profonds, que les 
bords en font plus calleux, qu’elle efl 
foutenuepar un vice du fang plus con- 
fidérable. 

6 °: La prudence ne permet point 
d’entreprendre de guérir la teigne dans 
les enfans heéliques ou pulmoniques, à 
$ioips qu’on n’ait raifon de croire que 
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la teigne eft l’unique caufe de leur état? 
& qu’on pourra y remédier en gué- 
rilfant la teigne. 

Curation „ 

I. Il n’est point de maladie , où il 
foit plus nécelfaire que dans la teigne , 
de préparer le malade par des reme- 
des internes, avant que d’en venir à la 
curation externe ou aux remedes to^ 
piques. , 

Ainfî, i°. S’il y a quelque foupçon 
légitime de vérole, de fcorbut ou d’é¬ 
crouelles, il faut guérir d’abord ces 
maux par les remedes Ipécifiques ; ou 
du moins, à l’égard des deux derniers 
qu’on ne guérit pas facilement, il faut 
travailler à corriger, autant qu’on peut* 
le vice du fang par les remedes ap¬ 
propriés. 

2 °. Si le mal n’eft foutenu que par 
la feule acrimonie du fang, on tâche¬ 
ra de l’adoucir par le moyen des dé- 
ïayans, des adouçilfans ou des atté-’ 
nuans qu’on a déjà propofés pour les 
autres maladies de la peau. 

q°. Ainfi on aura la même atten¬ 
tion à employer les bouillons de cio-* 
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portes , d’écreviffes ou de viperes, & 
même l’éthiops minéral ou le mercu¬ 
re doux, ou la fimple panacée à une 
dofe convenable, comme des reme- 
des plus fûrs & plus efficaces., 

4 °. A l’égard des remedes généraux, 
îa faignée & la purgation, on les réité¬ 
rera plus ou moins fouvent félon l’état 
du mal, & le tempérament du ma¬ 
lade. 

II. Quant à la curation externe, le 
point effentiel eft d’arracher les che¬ 
veux dans toute l’étendue de la teigne, 
afin que les remedes efcharotiques 
qu’on employera , puiffent pénétrer 
dans les capfules, & les déterger en 
les rongeant fuperficiellement. 

Pour cet effet: i°. Si la teigne n’oc¬ 
cupe qu’une fort petite étendue, on 
peut fe fervir de pincettes ; mais fi 
l’étendue eft grande, il eft mieux d’em¬ 
ployer l’emplâtre de poix, étendue 
fur de la toile neuve, ou fur du ba~ 
fin , qu’on applique par bandes fur la 
partie teigneufe, & qu’on y laifle huit 
j ours ; après quoi en le foulevant, on 
arrache en même tems tous les che- 
yeux qui y tiennent, 

Rvj 
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2°. Mais pour y réufiir, il faut corn* 
mencer par faire tomber toutes les 
croûtes s’il y en a, & pour cet effet 
on employé le beurre frais, la crème 
récente, le cérat de Galien liquide, 
ou les feuilles de creffon cuites dans 
du fain-doux, & appliquées pendant 
heures. 

3°. Il faut auparavant avoir tondu 
les cheveux avec la pointe des cifeaux 
dans toute l’étendue du mal, ou» 
•ce qui eft encore mieux, dans tout? 
l’étendue de la tête. 

4. 0 . En arrachant l’emplâtre de poix,' 
il faut y aller avec ménagement, pour 
faire le moins de mal qu’on pourra ; 
mais il ne faut pas fè laiffer attendrir 
par les pleurs du malade , dans une 
opération néceffaire. 

y 0 . Après que l’emplâtre a été arra¬ 
ché, on couvre le mal de feuilles de 
poirée enduites de beurre frais ; ce 
qu’on réitéré tous les jours, jufqu’à 
ce que l’inflammation foit diminuée. 

6 °. Quelquefois même il eft nécef* 
faire d’employer la faignée dans ce 

cas, lorfque* l’inflammation de la tête 
fe trouve trop grande* 
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7 0 . Quand l’inflammation efl: ap- 
paifée, on lave le mal avec une dé¬ 
coction de feuilles de choux rouges;* 
ou de fumeterre, des racines de pa¬ 
tience fauvage, ou d ’énula campanai 
ou même s’il le faut, avec l’urine de 
l’enfant, ou une légère leflive de cen¬ 
dres de farment; après quoi, on pan- 
ce le mal avec des plumaceaux char¬ 
gés d’un digeftif ordinaire, & quel¬ 
que tems après avec le baume d’Ar- 
céus. 

8°. Par ce moyen, la plus grande 
partie du mal fe cicatrife. On recon*- 
noît d’avance par la couleur ce qui doit 
fe cicatrifer; car tout ce qui eft cou¬ 
leur de rofè ou médiocrement rouge 
eft en voye de guérifon ; au lieu que 
l’on ne doit rien attendre de ce qui 
eft blanchâtre ou ncùrâtre. 

9 0 . Dans ce cas-là, on continuera 
de pancer avec les digeftifs , ou le 
baume d’Arcéus, les endroits qui font 
en bon état; mais on employera pour 
les autres le baume verd, ou le bau¬ 
me brun, compofé de bajîlicum & de 
précipité rouge, ou même on lavera 

ces endroits avec l’eau phagédéniquc » 
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plus ou moins forte, fuivant le be¬ 
soin , continuant ainfi jufqu’à ce que 
tout fe difpofe à fe cicatrifer. 

io°. Que s’il y a quelque excroiflan- 
<ce, qui ne fe fonde pas par la fuppu- 
ration , on l’emportera avec la pointe 
des cifeaux, ou on la détruira par le 
précipité rouge, parla poudre de pier¬ 
re à cautere, ou par la pierre infer¬ 
nale. 

il®. Sur la fin, on peut laver la tête 
avec l’eau de chaux fimple, ou bien 
l’eau de chaux, où on aura fait bouillir 
de la fleur de foufre. 

12°. Il y a fou vent quelques endroits 
de la tête, où la teigrie le trouve plus 
enracinée, & où il faut répéter plu- 
fieurs foisl’ufage des efeharotiques. J’ai 
vu des cas où il a fallu ronger jufqu’à la 
furface du péricrane» 

13°. A mefure que la teigne fe cica- 
trife, il faut avoir foin de tenir le mala¬ 
de purgé pour vuider l’humeur retenue 
dans le fang : il eft même prudent, pour 
plus grande fureté, de lui ouvrir un 
cautere à la nuque ou au bras. 

14 0 . On comprend aifément que ce 
pancement , en détruifant plufieurs 
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capfules , doit produire de grands 
vuides dans les cheveux, & laiiïer des 
places où les cheveux ne fçauroient re¬ 
naître. 

ijr°. Au relie, fi la teigne efl ré¬ 
cente & peu étendue, on peut fe bif¬ 
fer toucher à la compafiion, & ne 
point arracher les cheveux ; mais à 
l’exception de cet article, on obfer- 
vera tout, le relie : & fi le mal réfille, 
on en viendra enfin à l’ufage de l’em¬ 
plâtre de poix, comme abfolument né- 
celfaire. 

i 6 °. Quand le mal efl guéri, les che¬ 
veux repoufient dans toute la tête , à 
l’exception des endroits où les capfules 
ont été détruites. Comme les premiè¬ 
res racines des cheveux fubfillent 
dans les capfules qui ont réfifié au 
au mal, il en renaît bientôt de nou¬ 
veaux cheveux , ou peut - être aulîi 
que ce font de nouveaux germes de 
cheveux ; car il efl certain qu’il y 
en a plufieurs dans chaque capfule. 

17°. Au relie, on peut fans danger 
employer l’onguent mercuriel dans les 
ulcérés des teigneux, fi on le juge nécefi 

faire ^ quoiqu’il faille l’appliquer fur la 
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tête ; maïs je ne fçaurois affez diÏÏuader ' 
l’ufage de Parfénic & des corrolifs ar- 
fénicaux. Valefcus de Taranta, ancien 
Médecin de Montpellier, alfore a qu’un 
enfant teigneux fut trouvé mort, parce 
qu’on lui a voit appliqué for la tête un 
emplâtre où il entroit de Parfénic. 

18°. Dès qu’on employé l’emplâtre 
de poix, tous les poux périment, & 
c’eft une incommodité dont le malade 
fe trouve délivré. Que fi les poux in- 
commodoient beaucoup le malade, 
avant l’application de cet emplâtre, 
on y remédiera en frottant avec un peu 
d’onguent mercuriel, les endroits où 
les poux fourmillent le plus, ou en les 
fàupoudrant avec la poudre de Staghir 
faigre . 

a PhilonÜ, Lib. I. Cap. 
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CHAPITRE TREIZIEME. 

Du Maluni mortuum, ou Mal¬ 
mort. 

L a maladie dont on va parler 
dans ce Chapitre, eft très-réelle , 
6c elle a été décrite par tous les Méde¬ 
cins qui ont enfeigné ou pratiqué la 
Chirurgie avant le renouvellement 
des Belles-Lettres, quoique les Au¬ 
teurs modernes, qui ont écrit fur la 
même matière , n'en falfent aucune 
mention. Cette maladie porte le nom 
de Malum mortuum dans les Auteurs 
qui en ont parlé ; & c’efl: par ce nom, 
tout ignoré qu’il efl: , que nous la dé*; 
fignerons. 

Description & Différences. 

I. Le Malum mortuum a fon fiége 
dans la peau, fur la furface de laquelle 
il fe forme des croûtes épaiffes, rabo- 
teufes, brunes ou noires, plus ou moins 
étendues, fuivant l’étendue du mal qui 

les produit. Il ne coule rien de deflomt 
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ces croûtes, auflî demeurent-elles en 
place, fixes & fans fe détacher pendant 

pîufieurs années. 

If. .Quand elles tombent d’elles- 
mêmes, ce qui arrive quelquefois, ou 
quand on les fait tomber en fe grat¬ 
tant, la peau paroit au-delfous un peu 
rouge, mais fans aucune entamure fen- 
fibîe. On y apperçoit pourtant quel¬ 
ques inégalités, & il en fuinte peu-à- 
peu une humeur épailfe, dont il s’y 
forme une nouvelle croûte qui eft pa¬ 
reille à la première, & qui en acquiert 
bientôt l’épailfeur. 

III. Ce mal relie ordinairement à la 

meme place, & ne s’étend pas com¬ 
me la dartre. Il eft prefque infenlible, 
& ne caufe aucune douleur, pas mêr 
me quand les croûtes tombent, & que 
la peau eft, pour ainfi dire, à nud , II 
l’on excepte un leger prurit très-fup- 
portable, & dont on s’apperçoit à 
peine. Il arrive le plus fouvent aux 
cuifies, auxfelfes, au dos, au vifage, 
& fur-tout aux épaules. J’ai eu occa- 
lion de le voir louvent, & j’ai trouvé 
qu’on le confondoit avec la dartre 

croûteufe, & quelquefois avec la cou- 
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perofe, quand il étoit au vifage. 

IV. On doit diftinguer ce mal en 
Malum mortuum congenitum , ou inna- 
tum , quand il vient denaiifance; & 
en Malum mortuum adventitium, quand 
il furvient dans le cours de la vie. On 
porte le premier en nailTant ; mais il 
eft dans l’enfance fi peu fenfible, qu’on 
n’y fait point d’attention, & qu’on ne 
commence à s’en appercevoir que 
quand le fujet eft grand. Pour le fé¬ 
cond j il arrive après la naiflance ; mais 
il n’eftguere remarquable dans le com¬ 
mencement , & il s’accroît à mefure 
qu’on avance en âge. 

V. On a donné à ce mal le nom de 
Malum mortuum , parce qu’en effet ». 
la peau paroît comme morte dans les 
endroits malades. Les Grecs ni les La¬ 
tins ne l’ont point décrit, ou l’ont dé¬ 
crit fous quelqu’un des noms que nous 
attribuons aux dartres. Quant à nous» 
ce mal n’eft pas affez connu, ni des 
malades, ni de ceux qui les traitent » 
pour avoir aucun nom François, 8c 
on eft obligé de lui conferver le nom 
Latin de Malum mortuum , qu’il porte 

çonftamment dans tous les Auteurs. 
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de Médecine du moyen âge, qui 
ont traité, & qui ont écrit en Latin* 

Si je g je Causes, 

Pour peu que l’on faffe attention 
au lieu que le Malum mortuum occu¬ 
pe conftamment,il eft aifé de voir qu’on 
n’en peut placer le fiége, que dans les 
cellules de la membrane réticulaire , 
où nous avons placé celui des dartres, 
ou dans les glandes fébacées, où nous 
avons placé celui de la couperofe, & 
des croûtes de lait. La décifion de cet¬ 
te queftion eft dans le fond peu im¬ 
portante ; mais la maniéré dont il faut 
s’y prendre pour guérir ce mal, fem- 
ble décider qu’il doit avoir fon fiége 
dans les glandes fébacées. 

On ne le guérit jamais par des re- 
medes qui agilfent fîmplement fur la 
furface de la peau, c’eft-à-dire, fur la 
membrane réticulaire, comme on gué¬ 
rit les dartres. Il faut pour une guéri-, 
fon radicale, brûler toute l’épailfeur 
de la peau, ce qui prouve que le fiége 
du mal eft plus profond que la mem¬ 
brane réticulaire , & qu’il ne peut être 
placé que dans les'glandes fébacées , 




DE S T U M EU R S. 40 f 

îion pas dans les extrémités de leurs 
canaux excrétoires, comme les croûtes 
de lait & la couperofe; mais dans le 
corps même de ces glandes. 

D’im côté , un mal aufli permanent 
& aufli rébelle aux remedes, tant in¬ 
ternes qu’externes, dont on éprouve 
le fuccès dans les autres maladies des 
glandes fébacées ; & de Vautre côté, 
un mal aufli indolent, ne peut venir 
que d’une caulè plus opiniâtre & plus 
difficile à emporter, que la caufe qui 
produit ces autres maladies, &en mê¬ 
me tems d’une caufe incapable de ron¬ 
ger ni d’ulcérer les glandes fébacées, 
où il a fon liège. Or, nulle caufe ne 
peut réunir ces deux qualités, que la 
nature du mal exige, que la callolité 
des glandes fébacées dans toute l’éten¬ 
due que le mal occupe. Dans cette fup- 
polition, on voit aifément pourquoi 
cette caufe eft û difficile à emporter, 
car on Içait qu’on ne réfout point les 
callolités des parties tendineufes; 6c 
l’on voit aufli d’où vient qu’un mal 
fi opiniâtre efl: en même tems 11 indo¬ 
lent, car on Içait que les parties cal- 

ïeufes ne font point douloureufes. 
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II ne refte donc qu’à déterminer 
quelles font les caufes éloignées, qui 
donnent lieu à la callofité des glandes 
fébacées dans l’endroit affeété, & «ela 
dans les deux cas où l’on a vu que le 
Malum mortuum arrive, ou dans le 
fein même de la mere, ou après la naifc 
fknce. 

I. Dans k Malum'mortuum , qui com¬ 
mence dès le fein de la mere 3 ces eau-, 
fes fe réduifent aux càufes fuivantes. 

i°. A un vice de conformation de 
l’embryon, par rapport à un certain 
nombre de glandes fébacées, qui obli¬ 
ge la lymphe nourricière à y croupir 
& à s’y épaiflir, ce qui rend ces glan¬ 
des calleufes. 

2. 0 . A quelque compreffion ou quel¬ 
que coup , qui porte fur un point 
du corps de l’embryon, & qui déran¬ 
ge la circulation de la lymphe dans' 
quelques glandes fébacées; la moindre 
compreflion , & le plus petit coup 
fuffifent pour cela, vu l’état de mol- 
leffe de l’embryon. v 

3 0 . A quelque floccon de cette glaire 
moulfeufe, qui nage dans la liqueur de 
Famnios, s’il vient à s’attacher à quel- 
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que endroit de la peau, & qu’en bou¬ 
chant les canaux excrétoires des glan¬ 
des îébacees, il donne lieu au gon¬ 
flement , & par conféquent à l’endur^ 
ciflement de ces glandes. 

4A quelque floccon pareil, fi par 
fon acreté, il irrite les extrémités des 
glandes fébacées, & y attire une légère 
inflammation, qui arrête l’humeur fé- 

bacee, 8 c fafïe grofîir & durcir ces 
glandes. 

Entre ces caufes locales, on doic 
comprendre l’épaifîiffement de la lym¬ 
phe qui peut produire des callofités 
fquirrheufes dans quelques glandes fé¬ 
bacées , comme nous verrons ci- de£- 
fous qu’elle en produit dans plufîeurs 
parties: mais comme cetépaifîiffement 
eft une caufe générale, il faut toujours 
y joindre quelque caufe locale, qui en 
détermine Paétion fur quelques glan¬ 
des particulières. 


II. Le Malum mortuum, qui arrive 
après la nailfance , reconnoît pour 
caufes éloignées à peu-près les mêmes 
caufes ; mais ces caufes 
b callofité des glandes 


pour produire 
fébacées, àoi- 
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vent être plus fortes & plus efficaces 
que dans les embryons, parce qu’elles 
ont à agir fur des corps plus fermes 6 c 
plus rénitens. Nous croyons devoir 
compter entre ces caufes, 

i°. Les comprenions qui gênent un 
endroit déterminé du corps , ou les 
coups qui y portent ; mais ces comprefi* 
fions doivent durer affez long-tems, 
& ces coups être affiez contondans pour 
attirer la callofité des glandes fébacées 
qui y font expofées. - 

2°. L’application de cautères, de 
ventoufès ou de véficatoires, qui peu¬ 
vent de même caufer la callofité de 
quelques glandes fébacées par la com- 
preffion, ou l’éréthifme qu’ils caufent, 
ou par le pus qui en coule , & qui en 
bouche les canaux excrétoires. 

3°, L’application d’emplâtres ou 
ciroines, qui produifent le même effet, 
foit en irritant, foit en bouchant les 
extrémités des canaux excrétoires des 
glandes fébacées. 

4°. L’âcreté ou la vifeofité de la 
fueur qui croupit entre les feffes, & 
entre les parties de la génération, 6c 

qui 
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& qui produit fur la peau & fur les 
canaux des glandes fébacées le même 
effet que les emplâtres. 

y°. L’ufage des fards âcres ou gras, 
& l’abus outré du rouge, fur-tout du 
rouge qui eft falin. 

6°. Les maladies de la peau com¬ 
me les dartres, l’éréfipele, les clous , 
qui peuvent produire l’endurcilfement 
des glandes fébacées dans les endroits 
où ces maux durent long-tems. 

A ces caufes particulières, on peut 
Joindre la caufe générale, fçavoir l’é- 
pailîilfement de la -lymphe ; mais ce 
qu’on a déjà dit, doit faire compren¬ 
dre que cette caufé nè peut point agir 
fur un endroit particulier de la peau , 
à moins qu’il n’y ait quelque caufe lo¬ 
cale , qui l’y détermine. 

S]TMI>TOM£S. 

ê 

i°. Dans le Malum mortuum ,dori¬ 
que les croûtes fe détachent & qu’on 
peut toucher la peau, on la trouve 
un peu roide & épailfe , & cela doit 
être ainli, puifque les glandes fébacées 
en devenant calleufes, en augmentent 
l’épailfeur. 

Tome L ■- § 
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2°. Les glandes fébacées devenues 
plus grades, féparent un peu plus d’hu¬ 
meur vifqueufe, quoique calleufes, & 
cette humeur en diflillant fur la peau, 
achevé de s’y epailfir, & y forme une 
croûte. 

3°. Ces croûtes font long-tems à de¬ 
venir épailfes, parce que l’humeur qui 
les forme, fe fépare en petite quantité ; 
& de-là vient que ces croûtes relient 
plufieurs années fans prendre d’ac- 
croilfement fenlible. 

4°. Comme le peu d’humeur qui 
s’amalfe fous les croûtes, s’y épaiffit, 
il ne faut pas être furpris li ces croûtes 
font feches, & s’il n’en découle aucune 
efpéce de férolité ou d’humeur. 

y°. Les croûtes tombent difficile¬ 
ment, parce qu’elles font collées con¬ 
tre la peau, & qu’il n’y a point d’hu¬ 
meur entredeux, qui en diminue l’ad- 
héfîon. 

6 °. Non-feulement l’humeur féba- 
cée, qui coule de la partie affeélée , 
eft en petite quantité &: fort épailfe, 
ce qui fait qu’elle s’endurcit prompte¬ 
ment; mais il efl apparent qu’elle ell 
peu faline & peu âcre, & ces caufes 
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réunies, font que le deflfous des croû¬ 
tes n’eft point irrité, & qu’on n’y ref- 
fent aucune douleur. 

7°. De-là vient aufli que la peau 
n’efl: pas même entamée, & que les 
legeres inégalités qu’on y voit, quand 
les croûtes tombent, viennent de l’iné¬ 
galité de la furface des croûtes , qui 
la couvrent & qui s’y moulent. 

8°. On y reffent pourtant un leger 
prurit , qui paroît venir moins de l’ac¬ 
tion de l’humeur fébacée, que du ti¬ 
raillement & de la tenfion que la 
croûte caufe dans la peau où elle efl 
attachée, à mefure qu’elle augmente. 

9°. On n’a nulle preuve que ce mal 
foit contagieux, & dans le vrai il ne 
doit pas l’être, dès qu’il n’en coule 
aucune humeur qui puifle fe com¬ 
muniquer d’un fujet à un autre. 

Diagnostic. 


I. La defcription qu’on a faite du 
Malum mortuum , le caraélérife fi bien, 
qu’il efl impoflible de le confondre ni 
avec les dartres, qui font humides ou 
songeantes, ni même avec les dartres 
qui font feenes, parce qu’elles font 

S ij 
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accompagnées d’une grande deman-* 
geaifon. 

II. Le Malum mortuum reffemble 
mieux aux croûtes de lait ; mais il en 
différé, en ce qu’il eft moins étendu, 
qu’il n’eft pas propre aux enfans com¬ 
me les croûtes de lait, qu’il ne dé¬ 
mangé point, & qu’il eft beaucoup 
plus opiniâtre. 

III. C’eft du malade même qu’on 
doit apprendre fi le mal eft de naiffan- 
ce, ou s’il eft furvenu depuis. 


P ROGNOSTIC, 

I. Le Malum mortuum qui ne caufe 
aucune douleur, & qui ne fait point 
de progrès, ne mérite pas qu’on y 
faffe grande attention , & on peut le 
garder fans inquiétude, fur-tout quand 
il a peu d’étendue. J’ai vû des gens 
qui l’ont gardé toute leur vie , fans en 
être plus occupés que d’une fimple 
verrue. 

II. On doit s’en occuper davan¬ 
tage , lorfque le mal eft grand, & 
qu’il s’étend tous les jours ; qu’il cau¬ 
fe de la douleur, ou du moins unç 
demangeaifon vive ; qu’il en coule 
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‘une humeur âcre ; en un mot, lorfque 
le Malum mortuum dégénéré en dartre 
rongeante, ce qui eft très-rare. 

III. Mais on ne fçauroit s’empêcher 
de s’en occuper, quand il eft au vifa- 
ge, quelque bénin qu’il foit, parce 
que les croûtes qu’il y produit, font 
un afpeét hideux. C’eft dans ce cas-là 
aufli qu’on demande des remedes avec 
ardeur ; mais avant que de fe prêter 
aux deftrs des malades, il faut leur 
faire obferver, que les remedes fur les¬ 
quels on peut compter, bifferont une 
cicatrice qui déparera prefque autant 
que les croûtes , comme on va le voir 
dans le détail de la curation. 

* 

Curation . 

é . - 

I. On vient de dire que le Malum 
mortuum ne demande point de cura¬ 
tion , parce qu’on peut & qu’on doit 
le fupporter : & c’eft en effet le parti 
que l’on prend tant que le mal eft ca¬ 
ché ; mais lorfqu’il eft apparent, & 
fur-tout lorfqu’il eft au vifage , les mala* 
des qui font occupés de leur figure , 
yeulent abfolument en guérir, & l’on 

S * • • - 
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cft forcé de fe rendre à leurs follicîta» 
dons. 

II. Mais avant que d’entreprendre 
la curation de ce mal, il faut avoir 
travaillé avec foin à détremper, atté¬ 
nuer, purifier , adoucir la maffe du 
fang & de la lymphe, par des remedes 
internes , foit généraux, foit particu¬ 
liers, qui foient propres à remplir ces 
indications. On peut fur cela voir'ce 
qu’on a déjà dit là-deffus, dans le trai¬ 
tement des dartres, de la gale, des 
croûtes de lait, & de la teigne. 

III. Quand on jugera qu’on a affez 
corrigé les vices du fang, on pourra 
fans danger entreprendre le traitement 
extérieur du mal. Pour cet effet, on y 
appliquera de la crème de lait, ou du 
fromage frais, pour ramollir les croû¬ 
tes & les faire tomber. 

IV. On verra alors la peau à décou¬ 
vert, & on pourra juger de fon état.. 
Quel qu’il foit, on n’y appliquera d’a¬ 
bord que les remedes cathérétiques 
qu’on a ci-deffus propofés pour les dar- 
tres.Telsfont l’eau phagédénique,dont 
on touchera legerement la peau avec 
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ime plume deux fois le jour; la pierre 
infernale, qu’on appliquera fur la peau 
quelques inftans; la poudre de pierre 
à cautere, dont on faupoudrerala par¬ 
tie, plus ou moins; l’onguent brun avec 
le précipité rouge &le bajîlicum , donc 
on couvrira légèrement des pluma- 
ceaux qu’on y mettra ; enfin, s’il le 
faut, la dilfolution de mercure adoucie, 
dont on touchera très-legérement le 
mal, avec une plume ou un pinceau. 

V, Si après un ufage de ces reme- 
des affez long-tems répété ,< on s’ap- 
perçoit que le mal fubfifte toujours, il 
fera aifé de conclurre qu’il eft trop pro¬ 
fond pour pouvoir être détruit par des 
remedes, qui n’agilfent que fur l’exté¬ 
rieur de la peau. Dans ce cas, comme 
tout le corps de chaque glande féba- 
cée eft affeélé, & que le mal, par 
conféquent, occupe toute l’épaiffeur 
de la peau , il n’y a point de moyen de 
le détruire , qu’en détruifant la peau 
avec les glandés fébacées. 

VI. Si le malade bien inftruit de 
cette néceflité, adopte ce traitement, 

fur la partie un em~ 
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on appliquera 
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plâtre quelconque, percé au milieu 3 
d’une ouverture alfez grande pour 
embrafler tout le mal qu’on veut extir¬ 
per. On rangera dans toute l’étendue 
de cette ouverture, des petites pier¬ 
res à cautere, & on les couvrira d’un 
autre emplâtre, qu’on contiendra par 
un bandage , fi on peut y en appliquer 
un, ou en tout cas avec la main, 
c’eft-à-dire , qu’on en ufera comme 
quand on veut appliquer un cautere. 

VII. Pendant l’opération des 
pierres à cautere, on y regardera de 
tems en tems pour juger de leur ac¬ 
tion ; mais il faut les laifler agir ju£* 
qu’à ce qu’on juge que la peau efi: à 
peu-près brûlée dans toute fon épaif- 
ïèur avec toutes les glandes fébacées 
affeétées. Alors on lèvera tout cet ap¬ 
pareil, on fera quelques legeresfca- 
rifications à l’efchare, on l’oindra de 
beaucoup de beurre frais, & on la 
couvrira d’une feuille de poirée. 

VIII. Dès qu’on s’appercevra que 
l’efchare commence à fe détacher, on 
la pancera avec le digeftif fimple , 
dont on continuera l’ufage jufqu’à 
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îa chute entière de l’efchare. On ern- 
pîoyera alors le baume d’Arcéus, 8c 
enfuite le baume brun , s’il le faut 
pour détruire quelques callofités qui 
auroient réfifté à la fuppuration, ou 
le baume verd pour hâter la Cicatri¬ 
ce. Par ce moyen toutes les glandes 
fébacées malades fe trouvent détrui¬ 
tes , 8 c le mal radicalement guéri. 

IX. La cicatrice qui fuccede au 
mal, eft lilTe, fine, blanche ,. plus 
creufe que la peau voifine , ce qui 
certainement dépare beaucoup , mais 
du moins elle eft propre, & n’a pas 
l’air dégoûtant des croûtes qui cou- 
vroient le mal. 

X. Quoique le mal par cette métho¬ 
de,.foit parfaitement guéri, ou pour 
mieux dire, extirpé, il eft cependant 
prudent de confeiller au malade de 
fe faire ouvrir un cautere, de peur que 
quelques gouttes d’humeur vitieufe 
retenues dans le fang ne reproduifent 
un mal pareil dans quelque autre en¬ 
droit de la peau» 

'&JP- 
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CHAPITRE QUATORZIEME. 


Des Taches de naijjance. 


Description. 

L es enfans naiflent louvent avec 
différentes défeéiuolités; mais on 
ne prétend parler ici que de celles qui 
intérelfent la peau , foit en en altérant 
la couleur naturelle , foit en y faifant 
croître des poils qui la rendent velue. 

I. Les changemens de couleurs occu* 
pent quelquefois une allez grande éten¬ 
due , & forment de grandes plaques ; 
& quelquefois ce ne font que des ef- 
péces de boutons depuis l’étendue d’un 
pois, jufqu’à celle d’un denier. Quoi¬ 
que ces changemens foient ordinaires 
au vifage, ils arrivent fouventaulîî dans 
d’autres endroits du corps; mais dans 
quelques endroits qu’ils foient, la peau 
qui eft altérée, y eft plus épailfe, & dé¬ 
borde un peu fur le niveau du relie 
de la peau, ce qui forme une efpéce de 
fumeur plate. La couleur y eft toujours 
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changée, mais elle ne l’eft pas toujours 
de la même maniéré. Quelquefois ces 
endroits font rouges, quelquefois bruns 
tirant un peu fur le jaune, & quelque¬ 
fois livides, plus ou moins foncés. 

II. Dans les endroits, où- la peau 
eft velue , & dont l’étendue effc tantôt 
plus grande , & tantôt plus petite, les 
poils y font quelquefois courts & doux 
comme ceux de rat; quelquefois plus 
longs & également doux comme ceux 
de lapin ; enfin, quelquefois longs, 
mais rudes, gros, durs comme ceux 
de fanglier. A cela près, la peau y 
conferve fa couleur naturelle, quoi¬ 
que plus épailfe que dans les environs. 

Ces marques portoîent chez les Ro¬ 
mains les noms de Nœvi materni ou G& 
nitivæ notez a . Chez nous on les appel¬ 
le Taches de naijfance , & fouvent des 
Envies. Ce dernier mot vient de la per- 
fuafion où font les femmes que ces ta¬ 
ches font la fuite des envies ou des crain¬ 
tes qu’elles ont eues pendant leur grof- 
feflfe, c*efi-à-dire,des impreflions vives y 
dont elles ont été affeélées, & que ces 
marques arrivent aux endroits de leur 
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enfant, qui répondent aux endroits dé 
leur corps , où elles fe font grattées, 
ou du moins où elles ont porté la main 
pendant leur envie, ou leur faifilfement. 

Pleines de ce préjugé, il faut voir 
les peines qu’elles fe donnent d’ajuf- 
ter les faits à leur opinion. Les pla¬ 
ques font-elles rouges, c’efl qu’elles 
ont eu envie de boire du vin, ou 
qu’elles ont été effrayées de voir du 
fang répandu ; font-elles brunes, el¬ 
les ont eu envie d’un foye de veau , 
ou de quelque ragoût brun : font-elles 
livides, c’eft l’effet de quelqu’enter- 
rement lugubre qui les a furprifes. 

Il en eft de même des taches qui 
font moindres. Si elles font rouges, 
elles relfemblent à des fraifes, à des ce- 
rifes, ou à des framboifes, qu’elles ont 
déliré de manger : fi elles font livides, 
ce font des grains de raifin, ou des 
mûres dont elles ont eu envie de mê¬ 
me.. 

Les endroits de la peau qui font cou¬ 
verts de poil de rat, viennent de l’ef¬ 
froi qu’un rat leur a caufé : ceux où 
le poil eft femblable à celui de lapin , 

de l’envie de inanger du lapin : & ceux 
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où le poil reflemble à celui de fan- 
glier, de l’envie de manger d’un mar- 
caffin. 

On ne doit point être furpris que 
les femmes qui ont tant d’envies bi- 
fares, & tant d’alarmes frivoles pen¬ 
dant leur groftefte,-trouvent enfuiteà 
point nommé dans les taches de leurs 
enfans, des refîemblances avec quel¬ 
ques-unes des chofes qu’elles ont dé¬ 
fi ré ou appréhendé, & qu’elles s’af¬ 
fermirent par-là dans leur prévention ; 
mais il y a lieu de s’étonner que tant 
de gens inftruits , aient légèrement em- 
bralfé une pareille opinion, dont la 
faufleté eft évidente; car il n’y a en¬ 
tre la mere & l’enfant qui eft dans fon 
fein, aucune communication de nerfs, 
qui puifîe faire pafler dans l’enfant, les 
imprefîions qui affeéient la mere; & 
d’ailleurs quand ces impreflîons palfe- 
roient à l’enfant , elles ne fçauroient 
produire dans l’enfant, la reflemblan- 
ce des objets, qui les a excitées dans, 
la mere. 

Il eft donc vifible, quoi qu’en difent 
les femmes, que ces taches de naif*, 

fjjncej font un vice imprijné dans la 
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peau de l’embryon, non pas par les 
envies ou les alarmes de la mere , 
mais par des caufes très-différentes » 
qu’il eft queftion de rechercher. 

* r* - ’ . .7 • • 

Siège C a u s e s, 

I. Il est très-apparent que les 
taches denaiffance, qui confident dans 
le feul changement de la couleur de 
la peau, ont leur fiége dans la mem¬ 
brane réticulaire , & que cette mem¬ 
brane eft la feule partie de la peau 
qui foit altérée. Or, cette membrane 
peut être altérée de deux façons, ou 
par la fimple dilatation des vaiffeaux 
fanguins, artériels-ou veineux qui l’ar- 
rofent ; ou par le vice de l’humeur 
muqueufe qui y eft contenue. 

i°. Par la Jimple dilatation des vaif¬ 
feaux qui l’arrofènt. C’eft ainfi que 
les arteres capillaires diftribuées dans 
une certaine étendue de la membrane 
réticulaire , fi elles font dilatées , & 
pleines d’un fang vif & artériel, com¬ 
muniqueront une rougeur contre na¬ 
ture à cette partie de la peau, & de¬ 
là viendront les plaques & les bou¬ 
tons rouges, plus ou moins foncés.- 
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C’eft ainfi que la dilatation variqueu- 
fe des veines capillaires dans une par¬ 
tie de la même membrane, donnera 
lieu par le féjour du fang veineux & 
noirâtre , qui s’y arrêtera, ayx pla¬ 
ques ou boutons plus ou moins bruns, 
plus ou moins livides, plus ou moins 
noirâtres, fuivant la qualité ou la quan¬ 
tité du fang qui croupira dans ces 
yeines. 

2 0 . Par le vice de l’humeur muqueu - 
fe. Ainfi, fi cette humeur fe trouve 
chargée d’une bile ardente & tirant fur 
le rouge dans quelqu’endroit de la 
membrane réticulaire, cet endroit fera 
couvert de plaques ou de boutons rou¬ 
ges , rougeâtres, ou d’un rouge vineuxj 
& fi elle efi chargée d’une bile jaune , 
brune, noire, les plaques & les boutons 
feront de couleur jaune, brune, ou 
livide. 

IL Pour les changemens qui arri¬ 
vent dans la qualité des poils, il eft 
certain qu’il ont leur fiége dans les 
capfules , où les poils font implantés 9 
& d’où ils tirent leur nourriture, & 
que ces changemens ne peuvent arri¬ 
ver que parce que ces capfiiles grofiîf- 
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fent trop \ & qu’en groflliTant, eîîeâ 
fournirent aux poils qui en naiffent , 
une nourriture plus abondante. Si ees 
capfules ne grofîiffent que peu, les 
poils feront plus abondans & plus épais, 
mais courts & doux: fi elles grofîiffent 
davantage, les poils feront un peu 
plus longs & un peu plus gros, mais 
cependant fouples & doux: enfin, fi 
elles grofîilfent beaucoup, les poils 
beaucoup mieux nourris, feront plus 
longs , plus durs, & plus rudes. 

III. Il feroit inutile de s’arrêter à 
expliquer en détail les caufes, qui peu¬ 
vent donner lieu à la dilatation des ar¬ 
tères & des veines capillaires dans 
quelques endroits de la membrane ré¬ 
ticulaire ; au mélange de la bile avec 
l’humeur muqueufe dans certaines cel¬ 
lules de cette membrane ; à l’augmen¬ 
tation de la grolfeur de certaines cap¬ 
fules des poils. Il fuffit qu’on voie en 
gros, que ces caufes doivent toutes 
fe rapporter aux dérangemens de la 
circulation des liqueurs qui arrofent 
ou nourriffent ees parties. Or, ces dér 
tangemens viennent de trois caufes. 

£°. De quelque compreffion ou dç 
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quelque coup fur le ventre de la mere, 
qui fe tranfmettént jufqu’à l’embryon , 
ou , quelque foibles qu’ils foient » 
ils ne biffent pas de faire une impre£ 
fion capable d’y produire qu< 
tération. 2 °, De l’âcreté de 1 
de l’amnios, ou pour mieux dire, des 
floccons mucilagineux qui y nagent, 
qui irritent quelques endroits de la 
peau & y caufent des éréthifmes capa¬ 
bles d’y déranger l’ordre de la circu¬ 
lation- 3 0 , De quelque vice dans le 
fang ou dans la lymphe de l’embryon , 
qui, quelque leger qu’il foit, peut y 
caufer des dérangemens dans la circu¬ 
lation de ces liqueurs. 

Symptômes, 

i°. Les taches rouges, qui vien-i 
nent du féjour du fang dans les artè¬ 
res , font d’autant plus rouges, que le 
fang eft plus raréfié ou plus abondant. 
De-là vient qu’elles ne font jamais fi 
rouges, que dans le printems, dans 
l’été , dans là fièvre, dans la pléthore. 

2 °, Les taches jaunes, brunes, li¬ 
vides , qui viennent du féjour du fang 

dans les veines, ne font jamais plus 
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jaunes, plus brunes, plus livides, que 
quand le fang eft épais» fec, noi¬ 
râtre. De-là vient que ces taches font 
le plus apparentes dans l’hyver, dans 
le froid, dans le friifon de la fièvre. 

3°. Les taches rouges, jaunes, bru¬ 
nes , livides, qui dépendent du mé¬ 
lange de la bile vitiée avec l’humeur 
muqueufe, font plus ou moins appa¬ 
rentes , fuivant que la bile abonde dans 
le fang plus ou moins, ou qu’elle y 
efî: plus ou moins altérée. De-là vient 
que ces fortes de taches ne font ja¬ 
mais plus marquées, que quand le 
chagrin & la triflelfe retiennent la bile, 

ou que la maladie en augmente le 
yice. 1 1 . 

4°. Quand les cellules de la mem¬ 
brane réticulaire qui font affe&ées, oc¬ 
cupent un certain efpace, & font con¬ 
tiguës ; les taches de nailfance font des 
plaques continues , plus ou moins 
grandes. Quand ces cellules font dif- 
tinéles, ou qu’elles n’occupent que des 
petits elpaces ; les taches ne font que 
des boutons épars, plus ou moins nom¬ 
breux , ce qui doit s’entendre de mê¬ 
me des parties velues de la peau, fui- 
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vant que les capfules des poils qui 
font grofiies, font contiguës ou répa¬ 
rées , & qu’elles occupent un efpace 
plus ou moins grand. 

y 0 . La peau eft plus épaifle dans 
toutes les taches de naiflancè : dans 
celles où le fang croupit dans fes vaif 
féaux, fuivant le volume plus ou moins 
grand des v ailfeaux dilatés r dans celles 
où la bile eft mêlée avec l’humeur mu- 
queufe, fuivant le degré de gonfle¬ 
ment que cette humeur âcrê caufe 
dans les parois des cellules. 

6°. La peau s’épaiflit aufli dans les 
endroits qui font velus, parce que les 
capfules des poils y font groflies ; mais 
cette augmentation dans l’épaifleur 
de la peau eft médiocre, quand les 
poils font courts 6c fouples , parce 
que les capfules font peu grofles ; elle 
eft plus grande, quand les poils font 
plus longs, quoique fouples, parce 
que les capfules font alors plus grofles; 
enfin, elle eft plus grande encore, 
quand les poils font longs 6c rudes, 
parce que les capfules font alors beau¬ 
coup plus grofles. 
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7 °. Les taches de naifTance font or3 
dinairement peu fenfibles dans les en- 
fans en qui la peau eft mince, & 
les altérations de la peau peu marquées : 
elles font plus apparentes dans les 
adultes, à mefure que la peau s’épaif-; 
fit & fe durcit : enfin, elles font tout- 
à- fait difformes dans les perfonnes vieil¬ 
les , parce que la peau fe raccornit, 6c 
que les altérations de la peau augmen¬ 
tent à proportion. 

Diagnostic & Prognostic, 

I 

Le diagnoftic des taches de naifTan¬ 
ce faute aux yeux. Il eft aifé aufli de 
fe déterminer fur le prognofiic. 

Ces fortes de difformités ne caufent 
aucune douleur, n’attirent jamais des 
fuitesfâcheufes, enfin, ne méritent pas 
le nom de maladies, puifqu’elles ne cau^ 
fent aucune léfion de fonction. 

Cu r a t i o nL 

Apr'es ce qu’on vient de dire, il 
eft évident qu’on ne doit rien faire aux 
défeéhiofités de naifTance, & c’eft le 
parti qu’on prend toujours, tant qu’ellef 
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ne paroiffent pas, 6c qu’elles font en 
des endroits couverts par les habits ; 
mais on eft tenté d’effayer.de les gué-, 
rir, quand elles font au vi/age ou aux 
mains. On ne manque pas de gens qui 
confeillent pour cela des fomentations » 
des pommades, des onguents, des em¬ 
plâtres. On trouve en effet de tout 
cela dans nos Livres ; mais l’effet or¬ 
dinaire de ces remedes eft d’amufer, 
quelque tems la confiance de ceux qui 

s’en, fervent? 6c de iaffer enfin leur 

« > !.. * • ) 

patience. 

On ne doit pas efpérer de corriger 

par de pareils remedes, les vices des 
parties folides. Pour les guérir, il faut 
extirper la partie affeétée, ce qui eft 
fuivi d’une cicatrice prefqu’aufîj dif¬ 
forme qiie la défeéluofité dont on cher¬ 
che à guérir, 6c c’eft ce qu’il faut re- 
préfenter au malade. 

Que fi nonobftant cette repréfenta- 
tion , il s’obftine à vouloir être guéri, 
il faudra dans ce cas , diftinguer la 
nature de la défeéluofité. Si ce ne font 

• * r -i 

que des taches, comme elles n’inté- 

refTent que la membrane réticulaire» 
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on réufîit facilement à les emporter. 

I. Dans ce cas, après avoir pré¬ 
paré le malade, i °. On applique fur 
la tache un emplâtre vçficatoire pour 
enlever la furpeau, & mettre à dé¬ 
couvert la membrane réticulaire, qui 
eft le liège du mal. 

2 °. On brûle alors cette membrane 
avec des efcharotiques, plus ou moins 
forts, comme ceux qu’on a propofés 
dans le Chapitre précédent pour le 
Malum mortuum , afin de ronger cette 
membrane, ou de la détruire par la 
fuppuration : tels font l’eau phagédéni- 
que, la pierre infernale, l’onguent brun 
fait avec le bajilicum & le précipité rou¬ 
ge , mêlés enfemble à la dofe qu’on juge 
à propos, la poudre de pierre à cautè¬ 
re , & même la diffolutio'n de mercure 
adoucie ou pure. On applique ces re- 
medes légèrement & avec circonfpec- 
tion, en commençant par les plus doux, 
& fe réglant fur leurs effets pour en 
employer de plus forts, ou pour les 
employer à plus forte dofe. 

3°. On répète cette application 
d’efcharotiques pied-à-pied avec cir- 
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confpeétion, & fur un endroit après 
l’autre, fi la tache efl fort étendue, 
jufqu’a ce qu’on ait détruit la mem¬ 
brane réticulaire & qu’on foit parve- 
vu au corps même de la peau. Pour 
lors on celle l’ufage des efcharotiques, 
8c l’on traite le mal comme un ulcéré 
fimple, jufqu’à ce qu’on l’ait mené à 
cicatrice, laquelle dans ce cas, quoi¬ 
que choquante, n’eft pas du moins, 
creufe', ou l’eft peu. 

4 0 . Que fi par malheur, le mal at¬ 
taquait le corps même de la peau, 
alors pour opérer une guérifon radi¬ 
cale, il faudra détruire la peau, ou 
en continuant de fe fervir des efcha- 
rotiques, ce qui efl long 8c doulou¬ 
reux, ou ce qui efl plus court, en en¬ 
levant l’endroit affecté avec le bis¬ 
touri ou avec la pierre àcautere, com¬ 
me on l’a dit à l’égard du Malum mor- 
tuum dans le Chapitre précédent. Dans 
ce cas-là, comme la cicatrice fera creu¬ 
fe, on doit s’attendre qu’elle fera beau¬ 
coup plus difforme. 

5 0 . On procure dans ce dernier 
cas, la chute de l’efchare avec le beurre 
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frais ou le bajîlicum , & dès qu’elle eft 
tombée, on traite le mal comme un 
ulcéré fimple avec ledigeftif, le baume 
d’Arcéus, de s’il le faut , le baume 
verd, julqu’à ce qu’il foit cicatrifé. 
S’il y a voit quelque endroit, où il refr 
tât quelque callofité, on la détruira 
avec l’onguent brun, ou la pierre in¬ 
fernale. 

II. Que fi la .défeéluofité confiée 

en quelques poils plus ou moins longs , 
plus ou moins rudes, qui couvrent 
quelque endroit de la peau, on mettra 
d’abord en ufage quelque dépilatoire > 
tel que le fuivant. 


Prenez de chaux vive, tirée de¬ 
puis peu du four , une once; & 
d’orpiment en poudre fine, un de¬ 
mi-gros , ou un gros, fuivant qu’on 
veut que le dépilatoire foit plus 
ou moins fort: verfèz par-deffus 
de la leflîve ordinaire, & détrem¬ 
pez ces drogues en bouillie claire : 
faites-les bouillir jufqu’à ce que 
cela forme une bouillie plus épaifïe 

en forme de liniment. 

/ ,* 


On 
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On frotte l’endroit “que l’on veut 
dépiler, de cette bouillie, avec une 
plume , & on l’y laiffe pendant un 
quart d’heure, après quoi on lave la 

partie avec de l’eau tiède. 

2. 0 . On doit s’attendre qu’à la pla¬ 
ce des poils qu on aura emportes par 
le dépilatoire, il en renaîtra de nou¬ 
veaux; mais on réitère l’ufage du 
même dépilatoire jufqu’à quatre ou 
cinq fois s’il le faut. Par ce moyen, 
on peut efpérer d’emporter à la fin , 
tous les germes des poils qui font dans 
les capfules affeétées, & de ne voir 
plus croître du poil à l’endroit qui en 
étoit couvert. Du moins eft-il certain 
que les poils qui pourroient repouf¬ 
fer , feront & plus rares & plus fins » 
ce qui rendra la difformité très-legere 
& très-fupportable. 

3 °* Que fi l’on demandoit une gué- 
rifon plus parfaite, il faudroit alors 
fe déterminer à emporter la peau avec 
la pierre à cautere, de la même ma¬ 
niéré^ qu’on l’a dit dans le Chapitre 

précédent du, Malum mortuum , & 
pancer l’ulcere en la maniéré ordi- 
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naire. Il eft certain qu’en détruifantf 
ainfi les capfules malades, il ne re¬ 
pouffera plus de poils ; mais il y aura 
à la place » une cicatrice creufe, bien 
défagréable. 
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LIVRE TROISIEME. 


De l , Oedême,& des Tumeurs 

4» v • 

Oedémateujes . 


CHAPITRE PREMIER. 


•D<? FGEdême . 



Description. 

% 

E NOMd’CEdeme, d ’ iTv ^ a , ne lî-* 
gnifie en Grec que Tumeur en ge¬ 
neral, & ce n’efl; aulîi que dans ce 
lens que ce mot le trouve employé 
dans Hippocrate ; mais l’ufage en a 
depuis long-tems reftraint la lignifica¬ 
tion , & on ne l’employe plus que 
pour déligner une tumeur particulières 

qui a des propriétés effentielles qui 
la dillinguent des autres tumeurs. 

I. De ne caufer aucun changement 
dans la couleur de la partie affeélée, 
qui bien loin d’être plus rouge, fem- 

Tij 
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ble au contraire , être plus pâle & plut 
blafarde. 

II. De ne point caufer de chaleur 
dans la partie malade; au contraire» 
la tumeur œdémateufe femble être plus 
froide, ou du moins plus dilpofée à fe 
refroidir. 

III. De ne point produire de dou¬ 
leur ; il femble même que dans l’œdê- 
me l’indolence foit augmentée. 

IV. De céder facilement à Timpref- 
üon du doigt, & d’en garder la mar¬ 
que , ou du moins de ne fe relever que 
lentement, . 

Différences, 

I. L’(EdEMEefturtiî/er/H,oupref- 
que univerfel, quand il occupe tout le 
corps ou la plus grande partie ; & 
alors on l’appelle anafarque ou leuco - 
phlegmatie , & en François Hydropijîe 
univ erfelle . 

L’œdême effc particulier , quand il 
n’occupe que les pieds, les mains, les 
■ bourfes, les paupières, &c. qui font 
les parties les plus ordinairement atta¬ 
quées de ce mal. 

II. L’œdême eft œdème vrai, quand 
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il n’a que les quatre caraéleres dont 
on vient de parler; oirœdêm ephlegmo- 
neux } éréjîpélateux 3 fquirrheuXj quand 
il eft accompagné de quelque fymp- 
tome d’inflammation, d’éréfipele ou 
de fquirrhe* 

III. Dans l’oedème, la partie a quel¬ 
quefois du reflort, & fe releve un peu 
quand elle eft comprimée ; d’autres fois 
la partie oêdémateufe eft molle & làns 
reflort. Le premier peut mériter le nom 
de boujfijjure , & le fécond celui d’em- 
pâtement. 

J Causes» 

L’inflammation & l’éréfipele 

Viennent de ce que le fang s’arrête 
dans les vaifleaux fanguins , y fait ir¬ 
ruption dans les veines lymphatiques 
ou s’y extravafe. Il eft vifible que l’œ- 
dême, où il n’y a ni rougeur,ni chaleur, 
quoiqu’il y ait gonflement, doit dé¬ 
pendre à peu-près d’un pareil engor¬ 
gement de la lymphe dans la partie af- 

feétée. 

Or, la lymphe peut s’y engorger 
de deux façons : i°. En rempliflant 
trop fes propres veines fans les crever, 

T iij 
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ce qui produit une fimple flagnàtiofi 
fans extravafation ; & c’eft-là ce qui 
fait la première efpéce d’œdême, ou 

la baujftjjure. 

2 °. En crevant fes vailfeaux & fe 
répandant dans le tilTu des parties voi- 
fines par extravafation ; & c’eft-là ce 
qui caufe la fécondé forte d’œdême 
ou Y empâtement. 

Pour fe faire une idée exaéie de ce ' 
qui regarde les caufes de l’œdême, il 
faut fe rappeller ce qu’on a déjà dit 
dans le Chapitre des Bubons , que la 
lymphe fe féparoit d’avec le fang aux 
extrémités capillaires des arteres, d’où 
il eft aifé de conclure qu’en s’en fépa- 
rant, elle conférve tout le mouve¬ 
ment que le fang a pû lui communi¬ 
quer, lequel doit être toujours pro¬ 
portionné au mouvement même du 
fang , & augmenter ou diminuer fui- 
vant que le mouvement du fang eft 
plus fort ou plus foible ; & c’eft-là 
la première force motrice de la lym¬ 
phe. 

La lymphe feparée d’avec le fang, 

& contenue dans les veines lymphati¬ 
ques , eft foumife à la prefîion que ces 
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feînes reçoivent de la contraélion fyf* 
taltique des parties voifines, laquelle 
contraélion dans la totalité du corps 
humain , eft égale à la contraélion du 
cœur, & la contrebalance ; & c’efWà 
une fécondé force motrice de la lym¬ 
phe, . m 

On peut encore ajoute^ le fecours 

que la lymphe peut retirer du batte¬ 
ment des arteres, auprès defquelles les 
grolfes veines lymphatiques font pla¬ 
cées 1 de la contraélion des mufcles, 
dans les interflices defquels les veines 
lymphatiques ont accoutume de ram¬ 
per ; des valvules figmoides ou femi- 
lunaires, dont les veines lymphatique^ 
iont garnies, fur-tout dans les extré¬ 
mités inférieures du corps. ^ / 

Mais ces fecours font bien diminues, 

tant par Y inertie des veines lymphati¬ 
ques , qui n’ont point de reffort pour 
pouffer la lymphe, que par la néceffi- 
té où fe trouve la lymphe, de paffer à 
plus d’une reprife à travers plufieurs 
glandes lymphatiques ou conglobees. 
Ainli tout conlidéré, on ne peut point 
douter que le cours de la lymphe ne 
fait très-lent ; ce qui convient a fa def- 

T iv 
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tînation, qui eft de s’arrêter dans la 
fubftance des parties, de remplir les 
breches que la tranfpiration y fait* & 
par ce moyen de les nourrir. 

Cette lenteur avec laquelle la lym¬ 
phe circule, l’expofe à être fouvent 
arretée par des caufes alTez legeres $ 
d où vient cfue rien n’eflplus commun 
que la boufKfliire , ou l’elpéce d’œdê- 
me que la ftagnation de la lymphe pro¬ 
duit , & dont nous allons expliquer les 
caufes en détail. 

\ 

^La première des caufes de l’œ¬ 
dème , eft la ilagnation de la lymphe 
dans fes veines, comme on vient de 
le dire. Or, cette ftagnation peut être 
produite par quatre différentes caufes. 

I. Parce que la lymphe abonde trop 
dans le fang, ce qui fait qu’elle palfe 
en trop grande quantité dans les vei-- 
nés lymphatiques , & les gonfle trop. 

II. Parce que le fang, fans être trop 
furchargé de lymphe, en dépofepour¬ 
tant trop lùr certaines parties pour 
des raifons particulières & locales. 

III. Parce que la lymphe , quoique 
dépofée à la quantité ordinaire, ne 
peut pas revenir des parties avec allez: 
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de facilité, à caufe qu’elle en eft re- 
pouffée avec trop peu de force. 

XV. Parce qu’elle trouve fur fon 
chemin des obftacles qui la retardent, 

& qu’elle ne peut pas furmonter, ou 
qu’elle ne furmonte qu’imparfaite- 
ment. 

Chacune de ces quatre caufes gé¬ 
nérales 5 dépend à fon tour de plu- 
fieurs autres caufes particulières, qu’il 
eft nécelfaire d’expliquer par ordre. 

I. La lymphe eft trop abondante 
dans le fang , & par-là, fournie trop 
abondamment aux vaiffeaux lympha¬ 
tiques , quand on boit immodérément ; 
quand le cours des urines eft fuppri- 
mé ’ou diminué ; quand le fang fe trou¬ 
ve dilïbut par la fièvre lente : de-là 

vient que l’œdême eft familier aux gens; j 

qui boivent beaucoup ; à ceux qui 
ont une fupprefîion d’urine ; à ceux 
qui ont depuis long-tems la fièvre 
lente. 

Si la lymphe abonde exceflivement ; 

i’œdême fera univerfel, c’eft-à-dire » 

qu’on aura l’anafarque; fi la lymphe 
abonde moins, l’œdême fera partial 8c 
variable : le jour, il attaquera les pieds. 

T v 
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& les jambes ; & la .nuit, le vifage 8 c 
les paupières, ce qui dépend, com¬ 
me on voit, de la lituation du corps. 

II. Le fang, fans être trop chargé de 
lymphe, en dépofe trop fur certaines 
parties, toutes les fois que les veines 
fanguines par où il doit revenir , s’y 
trouvent comprimées , ce qui force le 
fang arrêté, à lâcher dans les veines 
lymphatiques, toute la lymphe dont 
il efr chargé. C’eft ainfi que la liga¬ 
ture de la cave afcendante dans un 
chien , rend le chien hydropique du 
bas-ventre êc des extrémités inférieu¬ 
res, en peu de tems. 

Or, les veines fanguines font ex- 
pofées en différens endroits à différen¬ 
tes comprenions , par exemple , 
i°. Les glandes inguinales, gon¬ 
flées dans les bubons, compriment la 
veine crurale ; & de-là vient l’œdême 
de la jambe, où elf le bubon. 

2°. Les glandes axillaires, gonflées 
dans le cancer du fein, compriment 

^ ^ ^ Mm 

fa veine axillaire; ce qui produit l’œ¬ 
dême du bras. 

3°. Les eaux contenues dans le bas- 
y entre, dans Vafcite, 8 c dans la poitrine* 
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flans I’hydropifie de la poitrine, com¬ 
priment la veine-cave inférieure ; d’où 
vient l’œdême des extrémités inférieu¬ 


res. 

4 0 . Le foye fquirrheux ou oblîrué » 
comprime la veine-cave inférieure, ce 
qui produit encore l’œdême des extré¬ 
mités inférieures ; mais il comprime en¬ 
core plus fortement la Veine-porte ^ ce 
qui caufe l’hydropifie du bas-ventre. 

5 0 . Les glandes lymphatiques du 
cou , des oreilles, &c. gonflées dans 
les parotides, en comprimant la veine 
jugulaire , caufent l’œdême du vifage 
& de la tête. 

ÏII. La lymphe eft repoulFée des 
parties avec trop peu de force, pour 
pouvoir continuer fon cours. 

i°. Quand les parties ont perdu leur 
reflbrt par la paralyfie. 

2°. Quand elles l’ont même perdu 
par un fimple commencement de relâ¬ 
chement, mais déjà ancien. 

30. Quand le fang eft pouffé faible¬ 
ment, à caufe du rallentiflfement du 
mouvement du cœur, & qu’il pouffe 
faiblement à fon tour, la lymphe qui 
s’ete fépare. De-là vient que les gens 

T vj 
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épuifés par la fièvre, par une maladie 
de langueur, par les faignées, font 
• fujets aux œdèmes, de même que les 
convalefcens. 

IV. La lymphe trouve des obfta- 
clés qui l’arrêtent ou qui la retardent, 
quand les glandes lymphatiques qui 
lui fervent d’entrepôt font bouchées 
plus ou moins , comme il arrive dans 
la vérole , fur-tout dans les écrouel-; 
les ; ce qui produit des œdèmes en 
difierens endroits, fuivant que les en*; 
gorgemens des glandes fe font au carr 
pe , au coude, aux ailfelles, au cou , 
au talon, aux aînés, &c. 

La Seconde clajje des caufes de l’œ- 

dême, eft l’extravafation de la lymphe* 
qui s’épanche dans les parties, 6 c qui 
produit l’empâtement. Or, cette ex- 
travafation eft la fuite ordinaire de la 
ftagnation continuée , qui force enfin 
les veines lymphatiques à fe déchirer > 
à force d’être trop pleines. 

Symptôme «t. 

I. Dans Pœdême, la lymphe qui 
croupit dans les parties, doit en re¬ 
lâchant leurs fibres, les dilpofer a 
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'céder fans peine à la compreflîon qu’on 
y fait en y appuyant le doigt. C’eff 
pourquoi dans l’œdême, les parties cè¬ 
dent prefque fans rénitence à la plus 
legere impreflion. 

II. Dans l’œdême , les fibres des 
parties perdent leur reffort en fe re¬ 
lâchant; elles doivent donc repren¬ 
dre lentement leur première fituation 9 
quand elles ont été preflees, & par 
conféquent garder long-tems la mar¬ 
que de la compreflîon. 

III. Dans l’œdême par extravafa-r 
tion, comme les fibres font plus re¬ 
lâchées par la lymphe épanchée qui 
les abbreuve , les parties doivent être 
plus faciles à comprimer, & plus len¬ 
tes à fe remettre, que dans l’œdême 
par flagnation, où la lymphe retenue 
dans fes veines, relâche moins les fi¬ 
bres des parties. 

IV„ Dans i’œdême, les parties af-: 
feêtées ne peuvent reffentir aucune 
douleur, ni par irritation, parce que 
la lymphe ne peut pas en produire , ni 
par diflenfion, parce que les filets ner¬ 
veux fe prêtent à ralongement fans: 

exciter aucune fenfation , ce qui eft. 
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principalement vrai de l’œdême, par 

extravafation, 

V. Comme la lymphe qui produit 
i’œdême, n’eft point rouge ? 6 c qu’elle 
n’a point de chaleur, ou qu’elle en a du 
moins fort peu, l’œdême doit être fans 
rougeur 6 c fans chaleur, ou du moins 
avec une chaleur qui n’eft guere fupé- 
rieure à la chaleur naturelle. 

VI. Non-feulement les parties œdê- 
mateufes ne font pas chaudes, mais 
même elles font très-fufceptibles du 
froid, 6 c l’on eft obligé de les tenir 
plus couvertes, parce que la lymphe 
gui les inonde, fe refroidit aifément. 

VII. Les parties œdémateufes dont 

on peut fentir le poids , comme les jam¬ 
bes, font lourdes &pefantes, à caufe du 
poids de la lymphe qui y croupit, & le 
font d’autant plus, que la quantité de la 
lymphe qui y eft accumulée, eft plus 
grande. 

VIII. L’œdême attaque principale' 
ment les extrémités du corps, où fora 
mouvement eft le plus rallenti, 6 c fur- 
tout les extrémités inférieures, d’où le 
fang 6 c la lymphe reviennent plus diffi¬ 
cilement , parce qu’ils en reviennent 
contre leur propre poids. 
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IX. A chofes égales, l’œdême atta¬ 
que plutôt les parties molles 3 fpon- 
gieufes, dénuées de fibres mufculaires?, 
d’où la lymphe ne peut être que foi- 
blement exprimée. De-là vient que 
les bourfes, la peau de la verge dans 
les hommes, les levres de la vulve 
dans les femmes, les paupières, font 
fi facilement œdémateufes. 

X. Dans les perfonnes fujettes à l’œ¬ 
dème, la moindre compreflion attire ou 
augmente le mal,comme celle des jarre¬ 
tières dans l’œdême des jambes,& celle 
de la cravatte dans l’œdême du vifage» 

XI. La chaleur même du feu attire 
fou vent l’œdême fur les parties, qui y 
font expofées, parce qu’en les raréfiant 
6 c en affoibliffant par-là leur reffort, 
elle y occafionne la ftagnation du fang 
6 c de la lymphe. C’efl: ainfi que pour 
faire gonfler les vaiffeaux fanguins 
dans la faignée du pied, on fait trem¬ 
per les pieds dans l’eau chaude. De¬ 
là vient que la bouffiflure des pieds eff 
fi ordinaire à ceux qui ont tout l’hy ver 
leurs pieds expofés à la chaleur du feu. 

XII. Le phlegmon ou l’éréfipele 
peuvent concourir avec i’oedême * 6 c 
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alors on voit dans l’œdême lesfymp- 
tomes de ces tumeurs, joints à ceux de 

l’œdème. 

* 

Diagnostic, 

I. On reconnoît aifément l’œdême 
par la tumeur platte, fans rougeur, 
chaleur, ni douleur; où la partie eft 
molle , cede facilement au doigt, & 
ne fe remet pas, ou fe remet lente¬ 
ment. 

II. Il eft aifé de diftinguer de même 
s’il eft univerfel ou particulier ; fimple 
ou compofé ; produit par ftagnation 
ou par extravafation. 

III. Il n’eft pas même difficile de 

Juger à quelle caufe on doit le rap¬ 
porter , quand on fçait la théorie de 
cette malalie , & qu’on eft inftruît de 
la conduite paflee du malade. 

P RO G N O S.T IC. 

Le danger de l’œdême doit être efr 
timé par plufieurs rapports. . 

I. Par rapport à la caufe qui le pro¬ 
duit. Ainfi, i°. Il eft incurable, s’il 
dépend d’une caufe incurable. Tel eft 
l’œdême, qui eft produit par l’endura 
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feïflement chancreux des glandes des 
aînés, des ailfelles, des oreilles; par 
l’hydropifie de poitrine, ou par celle 
du bas-ventre ; par l’épuifement, où 
jette la fièvre lente, ou la phthifie con¬ 
firmée, &c. 

2 0 . Il efi: dangereux, quand il dé¬ 
pend d’une caufe dont les fuites peu¬ 
vent donner de l’inquiétude. Tel efi: 
l’œdême qui vient d’un fang trop fé- 
reux, ou trop fondu ; d’un foye fquir- 
rheux ou obftrué; des glandes lym¬ 
phatiques obftruées, &c. 

3°. Il efi: fans danger , quand il 
vient d’une caufe legere & facile a 
guérir; tel efi: l’œdême qui vient 
après trop de faignées, ou une trop 
grande perte de fang, celui qui arrive 
• dans les coqvalefcences, ou après de 

grandes fatigues, &c. 

IL Par rapport à l’étendue qu’il oc¬ 
cupe; ainfi l’œdême univerfel efi: tou¬ 
jours dangereux, & l’œdême particu¬ 
lier efi: fouvent fans danger. 

III. Par rapport à l’étendue des par¬ 
ties qu’il occupe ; ainfi l’œdême des 
pieds efi: moins fâcheux que celui des 
jambes ; celui des cuilTes Pefi: davanta¬ 
ge; &: le danger augmente fi l’œdême 
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s’étend jufqu’aux reins , & qu’il falTé 
le bourrelet. Enfin,quand les mains s’en¬ 
flent, on commence à craindre l’œdê- 
me univerfel. 

IV. Par rapport à la nature de l’œ- 
dême ; ainfi l’œdême par fimple en¬ 
gorgement des vaififeaux lymphatir 
ques, ou fimple ftagnation de la lym¬ 
phe , eft moins dangereux que celui 
qui vient de l’extravafation. 

V. Par rapport à la maniéré dont 
l’œdême paroït devoir fe terminer. 
Ces maniérés font au nombre de deux : 
la réfolution ou la gangrené. La pre¬ 
mière eft toujours falutaire ; la fécond 9 
prefque toujours mortelle. 

La réfolution fe fait par deux moyens : 
l°. Quand la lymphe qui croupit, re¬ 
prend fa circulation par la cefl'ation des 
caufes qui la faifoient croupir, ou que 
celle qui efi: extravafée efi repompée 
par les vailfeaux lymphatiques. 

2°. Quand il fe fait des gerçures à 
la peau à force d’être diftendue, & 
que la lymphe s’écoule par ces ger¬ 
çures. La première efpéce de réfolu¬ 
tion efi fans danger , la fécondé efifuf- 
peéle, & aboutit fouvent à la gangrené. 

La gangrené furvient -à l’œdême 5 
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quand la lymphe à force de croupir 
dans la partie , en relâche le tiflfu, & 
en affaiblit le reffort, jufqu’à en faire 
celfer les ofcillations, en quoi confifle 
leur vitalité. 

La gangrené fe manifefte dans l’œ-: 
dêmé de trois façons : 

i°. Par des gerçures ou crevalîes,’ 
qui arrivent à la peau, qui deviennent 
noires, & par oit la gangrené com¬ 
mence. 

2°. Par des cloches pleines de féro- 
fité, qui fe forment fur la peau , & 

. dont la bafe noircit dès que les cloches 

fontvuidées. 

3°. Par des taches ou bandes livides 
ou noirâtres, qui arrivent fans gerçures 
ni cloches. 

Curation* 

Pour guérir l’œdême, il faut fe 
propofer trois indications. 

i°. De vuider la férofité trop abon¬ 
dante qui eft dans le fang. 

2 °. D’oter toutes les caufes qui font, 
dépofer trop de lymphe dans la partie 
malade, ou qui l’empêchent de re¬ 
venir. . 
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3°. De fortifier le reffort de la par^ 
tie, pour aider rexprefîion de la lynv- 
phe qui croupit & empêcher qu’il n’y; 
en croupilfe de nouvelle. 

Première indication. On peut vuî- 
der la férofité qui abonde dans le fang, 
par les urines ou parles Telles, &‘quel~ 
quefois parles Tueurs. On peut, & on 
doit même les eflayer toutes, pour 
s’en tenir à celle quiréuflirale mieux. 

I. Pour provoquer les urines, on 
employé, i°. Le nitrepurifié, lecryfi 
tal minéral ou Tel de prunelle, le Tel 
admirable de Glauber , Yarcanum du¬ 
blicatum ou Tel de duobus. 

2 °. Les plantes diurétiques, com-* 
me les racines d ’eryngium ou char¬ 
don-Rolland , à’anonis ou arrête-bœuf, 
d ’afpergesj de petit houx , d’ énula-cam- 
pana 3 d’irij; les feuilles de crelfon , 
de cerfeuil, de turquette, de fenouil, 
d’ortie grieche, & de faxifrage. 

3°. Les cloportes, à la dofe de ijf 
ou 20 grains en poudre; la poudre 
de crapauds deiféchés, à peu-près à la 
même dofe ; des bayes de genièvre, 
la graine de gremil, ou milium folis, 
les fruits de CQquerelle, ou alkekengi » 
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On fait avec cela des ptifanes, des 
bols, des opiates, ou on en exprime le 
jus, fuivant que cela eft plus conve¬ 
nable ou plus commode. 

4 0 . Je dois ajouter encore deux au¬ 
tres remedes d’un fuccès éprouvé.'Le 
premier eft la pareira brava 3 o\i vitisJyU 
yeftris Brajiliana , en décoéfion , à la 
dofe d’un gros fur une chopine de vin 
qu’on partage en deux, trois ou qua¬ 
tre prifes, fuivant l’état du malade $ 
6c l’effet du remede. 

S - » 

Le fécond eft une leiîîve de cendre de 
farment ou de genêt, faite avec deux 
gros de cette cendre fur une pinte d’eau. 
On prend cette leffive, ou feule, ou 
mêlée "avec partie égale de décoc¬ 
tion de cloportes, ou chargée d’uri 
tiers de vin blanc. 

II. Pour vuider les eaux par les 
Telles, on met en ufage lès purgatifs 
hydragogues ; tels que le jalap , le dia- 
grede, le turbith gommeux, le tout 
en poudre ou en bol, en en réglant la 
dofe fuivant les forces & l’âge du 
malade. On peut aufli les employer en 
teinture en les laiffant infufer dans de 
l’eau-de-viè reélifiée , où l’on ajoute 

de l’iris de Florence» Cette teintmg 
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eft communément appellée eau-de-vie 
Allemande : on la donne depuis une 
cuillerée à bouche jufqu’à deux & trois 
même , aux perfonnes robuftes. 

Un autre hydragogue fort efficaces 
& que j’ai fouvent éprouvé, c’eft la 
gomme gutte, depuis dix grains jufqu’à 
quinze, pilée dans un mortier de mar¬ 
bre , avec le double de cryftal minéral > 
& délayée dans un bouillon gras, 
qu’on fait prendre le matin à jeun. 
A mefure que ce remede opéré, on 
donne des petits bouillons gras d’heu¬ 
re en heure. Quelquefois ce remede 
provoque un leger vomiifement; mais 
pour l’ordinaire il opéré par en bas 
très-efficacement. * 

W 

On ne doit mettre en ufage ces 
efpéces d’hydragogues , que dans les 
conftitutions robuftes, ôc quand il n’y 
a point de fièvre. Dans les cas con¬ 
traires, il eft prudent de n’employer 
que des purgatifs plus doux. 

III. On peut effayer de faire fuer 
par l’ufage de la ptifane fudorifique, 
ou de la ptifane de S. Ambroife faite 
avec le millet & les figues feches en dé- 
coétion, & même par l’ufage des bouil¬ 
lons de vipere, pourvu qu’il n’y air 
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point de fièvre , ni d’altération à la 
poitrine. Il eft vrai que ces remedes 
font très-infideles, & qu’ils produi- 
fent ^renient les Tueurs qu’on attend ; 
mais s’ils n’agiiTent pas comme fudori- 
fîques, du moins deviennent-ils alor-s 
des diurétiques, qui augmentent le 
cours des urines. 

Seconde indication. Onia remplit en 
tâchant d’emporter les caufes , qui ar¬ 
rêtent le fang dans la partie affeétée ; 
& qui l’obligent à y dépofer trop de 
lymphe. Pour cela , il faut mettre en 
œuvre les réfolutifs fpiritueux ; com¬ 
me les fomentations avec la décoction 
d’origan, de romarin, de thym, de la¬ 
vande , de fauge, < 5 cc. dans l’eau ou 

dans le vin. 

Etuver la partie avec l’urine tiède 9 
la leffive de cendre de farment, où 
l’on aura fait bouillir du foufre; l’eau- 
de-vie camphrée, feule, ou avec le 
fel ammoniac ; l’efprit-de-vfn , feul » 
ou aiguifé avec quelques gouttes d’ef-: 
prit de fel ammoniac , &c. 

Il faut en même tems réfoudre & 
difiiper les engorgemens des glandes 
lymphatiques par des apéritifs fimples 9 
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comme les martiaux ; par des fondant 
plus forts, comme les mercuriaux ; par 
Pufage de la ptifane fudorifique^pur- 
gative ; ou par celui des bouillons de 

cloportes ou de viperes. 

Enfin j employer les remedes apprcr 
priés de la vérole ou des écrouelles, 
s’il y a des foupçons légitimes que ces 
maladies foient la caufe du mal. 

Troifieme indication. Pour raffermir 
& fortifier le reffort de la partie affec¬ 
tée , & la mettre en état de réfifter à 
la flagnation de la lymphe > on a cou¬ 
tume d’employer: 

l°. Les fomentations avec le gros 
vin & l’eau de forge, ou avec l’eau-de- 
vie & l’eau de chaux, ou avec l’eau de 
chaux feule. On couvre la partie avec 
des compreffes trempées dans quel¬ 
qu’une de ces liqueurs, & on a foin 
d’en entretenir la chaleur, & de les re¬ 
nouvelles quand il faut. 

2 °. Les cataplafmes avec des feuil¬ 
les cuites de fureau ou de hieble, arro- 
fées d’efprit-de-vin ou d’eau de chaux; 
ou avec la pulpe de racine de bryoine 
ou couleuvrée, d’afphodele, de con¬ 
combre fauvage, &C. cuites fous la cen¬ 
dre > 
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dre, & réduites en pulpe, où l’on 
ajoute de l’huile de vers de terre, ou 
de laurier. 

3 0 . Les bains dans les eaux ther¬ 
males , ou à leur défaut dans l’eau mere 
de falpêtre : les bains vaporaüx ou 
étuves des eaux chaudes; les bains de 
la mer, ou ce qui eft encore plus effi¬ 
cace, les bains de fable au bord de 
la mer, employés par les Médecins 
Grecs, fous le nom à y Afx/xoXMcrla. 

4 0 . On peut ajouter à ces remedes 
dans l’œdême des jambes, l’ufage des 
bas ou plutôt des chauflettes de peau de 
chien, qu’on lalfe fur les jambes, & qui 
en les ferrant étroitement, empêchent 
la ftagnation de la lymphe & la bouf- 
filfure ; mais il arrive quelquefois que 
ce remede aboutit à faire dépofer la 
lymphe fur les cuiffes ou fur les reins, 
& à rendre ces parties bouffies ; ce qui 
eft encore plus fâcheux que le mal au¬ 
quel on veut remédier. 

y °. Que s’il arrive dans le traitement 
de l’œdême , fur-tout de l’œdême in¬ 
vétéré , que la peau fe gerce, ou noir- 

cilfe par bandes > on doit craindre 
Tome, h Vj 
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la gangrené dans ce cas-là ; & comme 
ce mal fait ordinairement des progrès 
rapides dans l’œdême, ou les parties 
font dans un grand relâchement, il 
faut, fans perdre un moment 3 fonger, 

à y remédier par les remedes que nous 

avons propofés pour la gangrené g 

Liy, ' I, Chap. III • 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Hydatides. 

1 t 

* ■ «— . . 

- • /* . , 

Description. 

♦* • \ 

l°.T L se forme dans l’intérieur dii 
X corps humain de petites véfïcu- 
les, attachées à la furface des vifceres 
qui y font contenus, ou aux membranes 
qui en tapiffent les cavités, ce qui fait 
un état de maladie, que les perfon- 
nés mêmes qui y font fujettes, Jie ref~ 
fèntent pas. 

2°. Ces véficules, font de différentes 
groffeurs, depuis la groffeur d*un grain 
de millet, jufqu’à celle d’un œuf de pi¬ 
geon , & d’un œuf de poule : quelque¬ 
fois elles font diflinéles & féparées ; 
mais le plusfouvent elles font entaffées 
enfemble comme une grappe de raifin. 

3 0 . Elles ont toutes une efpéçe de 
pédicule, par où elles tiennent les unes 
aux autres , & les dernieres, à la mem» 
brane où elles fe font formées; mais 
le plus foüvent elles tiennent toutes 

' , Vij 
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en particulier à cette membrane, cha¬ 
cune par le pédicule qui lui eft pro¬ 
pre. On a même obfervé quelquefois 
que ces véficules, fans tenir à rien 
flottent dans la cavité, où elles fe font 
formées , tantôt féparément, & une à 
une , & tantôt raffemblées en grappe 

ou peloton. 

4°, Ces véficules font toutes for¬ 
mées par une membrane mince & fine 
véritablement avachnoide. Quand elles 
font petites > elles approchent de la fi¬ 
gure fphérique ; elles s’allongent quand 
elles font plus greffes, & font alors 
affez exaélement ovales; mais^quel¬ 
quefois aufli la compreflion ou elles 
font expofées, leur fait prendre des 
figures un peu differentes. ^ 

50. Elles font remplies toutes d’une li¬ 
queur claire, limpide , tranfparente, & 
véritablement lymphatique; mais dont 
la confiftence n’eftpas toujours la mê- 
me.Quelquefois cette liqueur ne fe dur¬ 
cit point à la chaleur de l’eau bouillant 
te ; quelquefois au contraire, elle durcit 
comme du blanc d’œuf. Quelquefois 
aufli cette liqueur eft trouble , puante , 
^véritablement purulente, & alors le§ 
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Veftcules qui la contiennent, ou font 
déjà déchirées , ou font prêtes à l’être, 

6 °. Souvent ces vélicules font li¬ 
bres Ôc à découvert, fans être renfer¬ 
mées dans aucune cavité particulière ; 
mais d’autres fois elles font contenues» 
toutes enfemble dans une efpéce de 
poche membraneufe, d’un tiffu beau¬ 
coup plus épais que la membrane qui 
forme les véficules. 

7°. Ces véficules font communes*, 
comme on l’a déjà remarqué, dans 
toutes les cavités du corps : dans le 
bas-ventre , où l’on en trouve fur les 
inteftins, l’eftomac, la rate , le pan¬ 
créas , l’épiplpon , les reins , le pé¬ 
ritoine , 6c principalement le foye : 
dans la poitrine, où l’on en a obfervé 
fur 1 aïLdpoumons , le cœur , & la plè¬ 
vre icm en a trouvé de même dans 
les ventricules du cerveau, fur-tout 
au lacis choroïde, 6c quelquefois mê¬ 
me fous la dure-mere, ou fur la pie- 


mere. 


8 °. Il eft certain qu’on en a rendu 
quelquefois par en haut en vomiffant,ou 
par en bas dans les felles, ce qui prou¬ 
ve qu’il s’en forme dans l’eftomac 6c 

Vüj 
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dans ks intefiins* Les femmes en ont 
auiîi rendu par le vagin,qui venoient ou 
du vagin même, ou de la matrice. On 
en a jette de même de la poitrine en tou£ 
fant,qui s’étoient formées dans les bron¬ 
ches ou dans la trachée-artere. Enfin 2 
on en a rendu du nez en fe mouchant , 
qui s’étoient formées dans quelqu’une 
de fes cavités. 

9°. Il efi: arrivé plufieurs fois que 
dans l’hydropifie afcite , au lieu de 
trouver le bas-ventre plein d eau, on 
l’a trouvé rempli de véficules pleines 
d’eau ou de lymphe. Il efi arrivé aufli 
quelquefois que c es femmes ont rendu 
des moles, qui n’étoient qu’un amas de 
véficules pareilles. En un mot, il n efl 
point de partie qui ne foit fujette a ces 
véficules, excepté la peau ou j^yr n en 
a jamais obfervé. 

io°. On appelle ces véficules des 
'Hydatides, Y^ctrl^iç i ce qui fignifie 

des véjiculespleines d’eau. Mais quoique 
ce nom foit grec, ces véficules n’ont 
été guere connues des Médecins Grecs, 
ou du moins ne l’ont pas ete fous ce 

nom. Il eft très-apparent qu’Hippo- 

crate a parlé de ces véficules dans le 
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Livfê a de internis Affettionibus, mais 
aie A parlé alfez obscurément, & il 
n’en a parlé que fous le nom de 
Toty que fes Interprètes ont afifez mal 
traduit dans cet endroit par celui de 
Tubercula: Fit enim hy drops, dit*il, fi 
Tubercula, ( Ou/aat* ) in pulmone fue- 
rint enata, & aqud repleta , & in 
pettus rupta. Qubd autem fiat etiam à 
tuberculis hy drops, tefiimonium habeo 

& in bove, in cane, & in fue. In his 

enim quadrupedibus maximèfiant tu¬ 
bercula in pulmone , quæ. aquam ha » 
lent . Si enim difiecueris, citijjimè cog- 
noveris ; fiuet enim aqua. Videntur au¬ 
tem talia multo magis in hominefieri, 
quàm in pecoribus , quanta etiam mort 
bofiore dicetâ utimur. 

il°, Pour b Galien & c Paul d’E» 
gine qui l’a copié, il eft bien vrai qu’ils 
ont employé l’un & l’autre le mot d’hy- 
datis, mais ils ne l’ont employé que pour 
lignifier une efpéce de tumeur aqueufe, 
qui vient à la paupière fupérieure, fur- 

a §. XXV. Edition. Lindenianæ. 
b In Definitionibus Medicis ; & Methodi Me- 

dendi. Lib. XIV. Cap. 15?. 
c Dere NLedicâ , Lib. IV. Cap. t4. 

- ÿiv 
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tout dans les enfans. Hydatis * % dît 
Galien, fubjlratæ fuperiori palpebm ge- 
ruz pinguedinis augmentum , quâ fluunt 
præternaturam oculi ; ce qui, comme 
on voit, eft très-différent des hyda- 
tides, dont il s’agit ici. 

12°. Arétée eft le premier Médecin 
Grec , qui ait parlé des hydatides 
avec quelque précifion , & la maniéré 
dont il en parle, ne permet pas de dou¬ 
ter qu’il n’ait eu occafion de voir quel¬ 
que hydropifie afcite, caufée par des 
hydatides , mais il ne leur donne que le 
nom générique de VeJJles Kuç-ieç : Alia 
quædam , b dit-il, hydropicî morbi fpe-< 
des talis agnofcitur. In ed vejiculce ( Ku- 
) quædam , pujîllæ, crebræ , hu¬ 
mons plenæ in loco ubi afcites jieri 
folet, excitantur. 

15 0 . Il paroît qu’Aëce a voit obfer- 
vé de même ces efpéces d’hydatides 
dans une hydropifie de matrice ; ce 
qu’on peut conclure de la defcription 
qu’il en fait, quoique moins claire que 
celle d’Aretée : Sæpe humoris copia , 

a In Definitionibus Medicis, loco laudato. 

b De Signis c? caufîs diuturnorum morbo- 
rum, Lib, II, Cap. 1, 
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dit-il , a in uterum confiait, &aliquando 
corpufcula quœdam veficœfelli fimilli - 
ma in ipfo generantur , in quibus humor 
colligitur ..... Ubï verè violenter ex- 
cernuntur , ruptis aliquando parvis illis 
corpufculis , quæ vejîcœ Jîmilia diximur, 
vifcofa quædam & aquofa erumpum . 

14 0 . Entre les Médecins modernes, 
Fernel b efl le premier, que je fçache, 
qui ait parlé clairement des hydati- 
des, comme caufes de l’hydropilie 
afcite, & qui en ait parlé fous le nom 
ühydatides ; mais il n’en dit qu’un mot. 
Il reconnoît pour caufes ordinaires de 
cette hydropifie, les gerçures qui arri¬ 
vent, à ce qu’il croit, à lafubflance du 
foie. « Quand ces gerçures, dit-il , s’é- 
3» tendent jufqu’à la membrane, qui 
39 envelope ce vifcere, l’eau coule par- 
« là-j & s’épanche dans, la cavité du 
3 > bas-ventre; mais quand cette mem- 
3» brane refte entière, l’eau qu’elle re- 
» tient, y forme des véfrcules, appel¬ 
as iées par les Grecs des hydatides , 
■» telles que celles que les bouchers 


a Medicina contraria Tetrabibl. iv. Sfr- 
IV. Cap. 7 9. 

b Pathologie Libr. V, Cap. 8. 

.V V 
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» trouvent fouvent dans le foie des 
3> bœufs & des moutons, qu’ils égor- 
3o gent » : Qubd fi fola vifceris fiubftan- 
tia dijfinditur , ambiens autem ac cin- 
gens membrana integra manet, aqua 
non excidit , fied veficulœ aqua plenæ * 
YVW/eTeç Græcis dittœ, emergunt , 

/æpe pecudum boumque jugulato » 
rumjecur fcatere deprehenfum eji. 

15 0 . Peu de tems après Fernel, en 
Il$6 j, Maurice Cordæus obferva à Pa¬ 
ris dans le cadavre d’une femme, une 
hydropifie afcite , produite par un 
amas considérable d’hydatides de dif¬ 
férentes groffeurs. On peut voir cette 
obfervation dans l’Auteur 3 , car elle 
eft trop longue pour la rapporter. Il 
fufîit de remarquer que ce fait parut 
fi nouveau, & fi fingulier à Cordæus, 
qu’il crut nécelfaire d’en attelîer la 
vérité d’une maniéré exprelfe, & répé¬ 
tée plus d’une fois, en avertiffant que 
ce n’étoit que pour l’inflruéiion de là 
poflérité, qu’il le rapportoit. 

1 6°. Enfin, vers le commencement 
du fiecle dernier, en i< 5 o^, Charles 

a Commentar. v. in Librum prîorem Hîppo- 
eratis» de Muliebrjbus . 
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A 

Pifon fît une obfervation pareille à l’é¬ 
gard de la poitrine, dans le cadavre 
d’un malade qui avoit été fujet à un 
violent afthme. Il trouva qu’il y avoit 
hydropifie d’un côté, & que le pou¬ 
mon étoit couvert de veffies pleines 
d’une humeur épaifle & tranfparente, 
comme du blanc d’œuf : In cadavere, 
dit-il, 3 ..... repertus hydrops thora- 
cis , fed in uno dumtaxat latere , &• 
pulmo vejicis humore conjîjiente & pel -] 
lucido injlar albuminis ovi prœgnanti - 
bus refertus . 

17 0 . Depuis ce tems-là, comme on 
a été dans un ufage plus fréquent de 
faire des ouvertures de cadavres, on a 
eu aufiî plus d’occafionsd’obferverdes 
hydatides, & de les obferver dans 
toutes les différentes cavités du corps. 
D’ où vient que les livres font pleins 
d’obfervations qui établilfent tous les 
faits qidon vient d’expoferdans la def- 
cription. 

18°. Entre pîufieurs autres obferva- 
tions moins importantes, que j’ai eu 
occafion de faire, il y en a une qui 



Obfervmomm Seïïi 111. Cap. 7. Obfervat, 
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mérite d’être rapportée. Une femme 
♦naturellement aflfez mal conilituée, 
après avoir langui long-tems , mou¬ 
rut de confomption & de fièvre lente. 
On ne foupçonnoit rien du côté de la 
poitrine qui n’avoit pas été attaquée ; 
mais la grolfeur & la tenfîon de la ré¬ 
gion du foye , & la douleur que la ma¬ 
lade y avoit toujours reffentie, fai- 
foient foupçonner un abfcès dans ce 
.vifcere. Par l’ouverture du cadavre j 
on trouva que ce vifcere étoit affezfain, 
mais qu’il y avoit dans fa partie con¬ 
cave une groffeur confidérable , mol¬ 
le > & qu’on jugea pleine de pus. On 
l’ouvrit, & elle fe trouva pleine d’un 
grand nombre d’hydatides de toute 
groffeur , les unes attachées & les au¬ 
tres flottantes. Il y en avoit plufieurs 
pleines d’une liqueur purulente, beau¬ 
coup même étoient déjà crevées, & 
les autres nâgeoient dans la*liqueur 
qui en étoit fortie ; ce qui avoit caufé 
la langueur, la confomption, la fièvre 
lente, & enfin la mort. 

Causes» 

Tant qu’on a ignoré l’exiflence de 
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îa lymphe, la ftruéture & la diflribu- 
tion de Tes vailfeaux, 6c l’ordre de fa 
circulation, on a dû être bien embar- 
ralféà rendre raifon de la formation 
des hydatides. On peut voir ce qu’en 
ont dit Arétée , Fernel, de même que 
Jes autres Médecins, aux endroits déjà 
cités ; mais depuis les découvertes 
faites fur cette matière, tout le mon¬ 
de convient que les hydatides font des 
dilatations ou varices des veines lym¬ 
phatiques , quoiqu’on ne foit pas d’ac¬ 
cord fur la maniéré dont ces varices 
fe font. Voici en peu de mots ce qui 
paroît le plus plaufible à cet égard. 

Outre les veines lymphatiques., qui 
viennent de la fubftance même des 
vifceres, il y en a un nombre prodi¬ 
gieux qui rampent fur leurs membranes 
propres, de mêmè que fur les mem¬ 
branes qui tapiflent es cavités ou veri' 
très du corps,.où ces vifceres font 
placés, comme le péritoine à l’égard 
du bas-ventre, la plevre à l’égard de 
la poitrine, la dure-mere à l’égard du 
dedans du crâne. Ces veines font toutes 
entre-coupées dans des intervalles af- 
fez ferrés par deux petites valvules 
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figmoïdes ou demî-lunaires, placées 
vis-à-vis l’une de l’autre, & deftinées 
à favorifer la circulation de la lymphe, 
en l’empêchant de rétrograder, ce qui 
y forme tout autant d’efpéces de nœuds. 

Il eft donc aifé de voir que fi la 
lymphe vient à s’arrêter dans ces vei¬ 
nes j & à y croupir, elle devra par 
fon féjour, dilater l’entre-deux de ces 
nœuds, où les tuniques des veines 
font plus dilatables > que dans les 
nœuds mêmes, parce que les valvules 

qui s’y trouvent s’oppofent à la dilata¬ 
tion. Voilà le principe ou le commen¬ 
cement des hydatides. Chaque entre¬ 
deux des deux noeuds forme une pe¬ 
tite velfie qui eft d’abord ronde, & qui 
s’allonge, & devient ovale en grofiif- 
fant; l’endroit par où la veine lym¬ 
phatique tient à la membrane , en fera 
le pédicule ; le refie formera le corps 
de l’hydatide. Comme il y a dans cha¬ 
que veine lymphatique un grand nom¬ 
bre de pareils entre-deux ôc qu’il y .a 
fur chaque membrane un grand nom¬ 
bre de veines lymphatiques, il ne faut 
pas être furpris s’il fe forme à la fur- 
face de ces différentes membranes , 

W. I - — 
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un fi grand nombre d’hydatide£ à la 
fois, & de fi différente groffeur, fui- 
vant le tems qu’il y a qu’elles ont 
, commencé de fe former, ou fuivant la 
quantité de lymphe qui y efl arrêtée. 

Tout fe réduit donc à déterminer 
les caufes , qui en arrêtant le cours de 
la lymphe dans certaines parties, l’o¬ 
bligent à croupir dans les veines lym¬ 
phatiques, & donnent lieu par-là à l’ex- 
panfion des différents entre - deux, 
dont ces veines font entre-coupées. 
Or, ces caufes font faciles à conjeélu- 
rer. Telles font: i°. La compreflion 
où les veines lymphatiques font ex- 
pofées par le gonflement des glandes 
des vifceres, ou des vaiffeaux fanguins 
trop pleins. 

2°. La contraélion que caufe I’éré- 
thifme des fibres,qui compofent les vif¬ 
ceres ou les membranes qui les enve¬ 
loppent. 

3 0 . L’obflruélion, la compreflion; 
la conftriéHon des petites glandes con- 
globées, où ces veines ne peuvent 
pas fe dégorger comme à l’ordinaire. 

Il ne faut pas pour produire des 
liydatides, que ces caufes Soient bien 
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fortes & ayent autant d’aéKvité qu’il 
en faudroit pour arrêter le cours du 
fang. La circulation de la lymphe eft 
ii lente » comme on l’a déjà dit plus 
haut» que la moindre compreflion» la 
conftriétion la plus legere fuffifent pour 
l’intercepter. De-là vient que les hy- 
datides fe forment). fouvent dans des 
perfonnes faines, fans qu’on en ait le 
moindre foupçon. De-là vient qu’on 
en trouve fouvent dans les perfonnes 
qui meurent d’une mort violente, & 
qui paroiflfoient jouir d’une fanté parfai- 
■ te. De-là vient que les bouchers en 
trouvent fouvent dans les animaux 
qu’ils tuent, même dans ceux qui pa- 
roilîoient les plus fains. 

Symptômes, 

l°. On a déjà vu que les hydatides 
tenoient toutes à la çiembrane où 
elles s’étoient formées , par l’endroit 
par où les entre-deux de la veine lym¬ 
phatique y tenoient eux-mêmes. Lors¬ 
que ces entre-deux font longs, les pé¬ 
dicules des hydatides font larges & 
courts ; ils font au contraire plus étroits 
& plus longs, lorfque ces entre-deux 
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font courts, & que la membrane où 
ils tiennent, efl: lâche elle-même, & 
peut s’allonger. 

2 0 . Lorfque les pédicules font longs 
& étroits, ils caflent fouvent dans les 
diflerens mouvemens du corps, 
alors les hydatides détachées flottent 
dans la cavité où elles font tombées. 

3 0 . Quelquefois cette cavité efl: la 
cavité commune , où tous les vifceres 
font contenus , par exemple, la cavi¬ 
té du bas-ventre. C’eft ainfi qu’on a 
vu quelquefois des hydropifies afcites , 
formées par un amas d’hydatides dans 
la capacité du ventre. 

4 0 . Mais fouvent auflî les hydatides, 
en fe détachant, relient renfermées 
dans une efpéce de poche membra- 
neufe qui les contient toutes, & les 
empêche de fe répandre au-dehors. 

5 0 . Le premier cas arrive quand 
les hvdatides fe forment fur la face ex¬ 
térieure des membranes prdpres des 
vifceres ou des membranes commu¬ 
nes des cavités du corps, comme cela 
arrive fouvent. 

6°. Le fécond cas n’arrive jamais 
que quand les hydatides s’engendrent 
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par la dilatation des veines lymphatî- 
ques, qui rampent fous la face'inté¬ 
rieure de ces mêmes membranes ; par-* 
ce qu’alors la membrane fous laquelle 
elles fe forment, fait une efpécede po¬ 
che en fe dilatant, qui les embralfe & 
les contient. 

7°. Ordinairement la lymphe con¬ 
tenue dans les hydatides eft féreufe, 
claire, ténue, en un mot, de la lym¬ 
phe bien conftituée, & alors elle nefe 
durcit pas à la chaleur de l’eau bouil¬ 
lante. Elle s’y durcit au contraire, 
quand elle eft épaiffe, gluante, muci- 
lagineufe, ce qui vient de l’épaiftilfe^ 
ment du fang qui la fournit. 

8 °. Dans ce dernier cas, il arrive 
fou vent que la lymphe de cette efpé- 
ce, chargée de parties hétérogènes, 
fe corrompt & fe putréfie à la longue 
par la chaleur de la partie où les hy¬ 
datides font placées, lur-tout quand 
la fièvre lente s’y trouve jointe, & 
alors la lymphe qui y eft renfermée,de*; 
vient par degrés louche , trouble, pu¬ 
rulente , fétide, déchire les membranes 
de l’hydatide & fe répand. 

£°. Au contraire, la lymphe des hy- 
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datîdes conferve fa nature 8c Ta lim¬ 
pidité , quand elle eft féreufe ou peu 
chargée de parties hétérogènes, 8c 
que les fujets où les hydatides fe trou-, 
vent, font exempts de fièvre. 

io°. Les hydatides arrivent dans 
toutes les parties internes, foit parce 
qu’il y a un grand nombre de vaifteanx 
lymphatiques fur toutes les membra¬ 
nes qui les tapilfent; foit parce que 
ces membranes toujours abbreuvées, 
font lâches, 8c permettent facilement 
l’expanfion des veines lymphatiques 
en hydatides. 

ii°. Elles n’arfivent jamais fur la 
peau qui couvre l’habitude du corps > 
par les raifons contraires, parce que 
la furpeau n’eft arrofée d’aucune vei¬ 
ne lymphatique , 8c que d’ailleurs fon 
tilfu eft trop ferme & trc^p ferré pour 
permettre la dilatation des veines 
lymphatiques, quand même il y en 
auroit. 

Diagnostic. 

\ * 

^ ' #' • J m gW 9 K 

Il n’y a point de moyen de s’alfu- 
rer de l’exiftence des hydatides, 8c 

on ne peut faire à cet égard que des 
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conje&ures très-incertaines , & potël? 
l’ordinaire démenties par l’expérience. 
On ne foupçonne point des hydati- 
des dans les perfonnes qui fe portent 
bien ; mais fi elles viennent à mourir 
fubitement, & qu’on les ouvre, on y en 
trouve fouvent. On en foupçonne dans 
les valétudinaires, qui périment enfin 
dans la langueur,& quelquefois, on n’en 
trouve point, quand on fait l’ouverture 
de leurs cadavres.Ona cru quelquefois 
traiter une hydropifie afcite ordinaire, 
caufée par l’épanchement de l’eau 
dans le bas-ventre ; & après la mort 
C>h a trouvé que c’étoit une hydro¬ 
pifie afcite hydatidique, dont on n’a- 
,Voit point de foupçon. 

PrOGMOSTIC . 

On ne peut point porter de prog- 
noftic dans une maladie dont on ne 
Içauroit s’aflurer de la réalité par au¬ 
cun moyen. On craindra les fuites 
des hydatides dans un fujet où il n’y 
en aura point, & on ne les crain-; 
dra pas dans un autre qui en fera far¬ 
ci. Quelle gloire peut-on tirer du 
fuccès, quand on réufliroit une fois 
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•dans fes conjeélures, lorfqu’on ne 
pourroit pas fe dilîimuler que ce n’efl 
que.par hazard, qu’on auroit réulîi. 

Curation -. 

On ne doit jamais entreprendre 

de faire des remedes pour un mal, 
dont la réalité n’eft pas conftatée. II 
n’en faut donc point ordonner pour 
les hydatides, à legard defquelles on 
n’a jamais que des foupçons très-in-' 
certains. 

Si l’on croit pourtant avoir à cet 
égard des connoiflfances plus certai¬ 
nes , les remedes que l’on pourra em-« 
ployer, doivent fe réduire aux hy- 
dragogues, & aux diurétiques, tels 
qu’on les ordonne dans les hydro-i 
pilles, en obfervant la même métho¬ 
de & les mêmes précautions. 

Mais quand on réulîlroit à ordon¬ 
ner ces remedes à propos, & dans 
un cas où il y eût véritablement des hy¬ 
datides , on doit s’attendre qu’on les 
ordonnera avec peu ou point de fuc- 
cès, parce que la lymphe renfermée 
dans les hydatides n’eft guere à la 
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portée de l’aétion de cesremedes,& 
qu’elle eft d’ailleurs plus difficile à 
être repompée, que l’eau répandue 
dans la capacité du bas-ventre. 


Fin du Tome premier. 
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